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En    VUE  DE  LA  COTE. 

Ud  magnifique  trois-raâts  de  la  Coni pagaie  des  Indes  louvoyait  sur 
la  côte  chinoise,  par  une  forte  brise  contraire,  à  l'entrée  de  la  rivière  des 
Perles,  ou,  si  vous  le  prêterez,  rivière  de  Canton. 

Parmi  les  passagers  européens  ou    asiatiques  qui  se  groupaient  diver- 
sement à  l'arrière  du  navire,  deux  jeunes  filles,  deux  sœurs,  au  type  an- 
glais, se  faisaient  remarquer    par  leur  pose  gracieuse   et  par  leur  admi- 
rable beauté.     On  eût  dit  Minna  et  Brenda,  ces  deux,  immortelles  créa-^ 
tions  de  Walter  Scott. 

Eîtfectivement,  l'une  d'elle,  la  plus  jeune)  était  mignonne  et  souriante, 
avec  un  teint  rosé,  de  grands  yeux  bleus,  une  admirable  chevelure 
blonde,  dans  les  boucles  de  laquelle  se  jouait  le  vent  de  la  mer.  Tout  en 
elle  était  printemps  et  joie,  tout  en  elle  disait  :  j'ai  seize  ans  ! 

L'autre,  qui  .semblait  de  cinq  ou  six  années  plus  âgée,  peut-être  mê.ue 
davantfige,  était  grande,  brune  et  pâle.  Dans  la  tendresse  un  peu  voilée 
de  ses  superbes  yeux  noirs,  dans  la  façon  dont  elle  veillait  sur  '^^a  jeune 
aœnr  et  l'enveloppait  à  demi  de  pon  manteau,  on  devinait  une  affection, 
une  protection,  prosque  mfl,ternelles. 

A  quelques  pas  de  là,  vers  la  droite,  se  tenait  uue  vieille  négresse  au 
service  des  deux  passagères. 

A:  leur  gauche,  il  y  avait  deux  jeunes  hommes  :  le  premier  était  facile 
à  reconnaître  pour  un  Français,  pour  un  ex- soldat; — il  portait  le  ruban 
jaune  de  la  médaille  milit*iire  ; — le  second,  c.ui  paraissait  être  d'origine 
méridionale,  avait  toutes  les  allures  d'un  gentilhomme. 

Sa  taille    haute  et  svelte,    son  teint  mat  et  bistré,  sa  noire  chevelure 

W>  ement  crépue,  son    profil  d'une    régularité  antique,    la    blancheur 

'Matante  de  ses  dents,    la  douce    et  vaillante  expression  de  son  regard, 

Telant  cependant  celui    de  l'aigle,  tout  en  lui  avait  un  cachait  origi- 
,  un  charme  étrange  et  puissant.  Il  semblait  né  pour  commander  aux 
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autres,  ce  jeune  ivui  iuie;  il  avait  une  beauté  vraûv.. 
à  la  boutonnière  lu  j'uban  de  la  Légion  ^'honneur. 

Le  trois-màts,  cependant,  entrait  dbns  le  fleuve. 

— Saîur! — s'écria  . soudainement  la  blonde  jeune  fille,— 
que  ! . . .  là-bas ...  qui»  vient  à  nous  ! 

— Eh  bien  !  Marj'  ■' — ^fii  la  jeune  fille  aux  yeux  noirs. 

— Diana, — répliqu'i  Mary, — il  y  a  des  pressentiments  qui  ne 
pas  :  c'est  notre  père  v^'u  vient  au-devant  de  nou»,  c'est  notre  p 

— En  effet, — fit    l'aÎTtéo, — cette   barque    arrive  de    Hong-Ko 
vraiment,  il  me  semble.'.   Qu'en  penses-tu,  Mamoun? 

Cette  question  s'adresdait  ?.  la  négresse,  qui,  s'abritant  le  regard  des 
deux  mains,  répondit  ausaitôt 

— Le  cœur  de  miss  Mary  ava  t  bien  vu,  c'est  le  yacht  du  maître. 

— Oui, — murmura  la  belle  Diana  avec  une  émotion  profonde, — oui, 
je  le  reconnais  maintenant.  .  .cest  lui,  c'est  bien  lui  ! 

Quant  à  la  plus  jeune  des  deux  sœurs,  sa  joie  ne  put  s'exprimer  par 
des  paroles  ;  elle  se  prit  à  battre  des  mains,  elle  se  jeta  au  cou  de  Diana, 
tout  en  riant  et  pleurant  à  la  fois. 

Il  y  eut  un  silence. 

I^  beau  jeune  homme  aux  yeux  noirs  le  rompit  : 

— Mi.'is  Mary, — dit-il  avec  attendrissement, — je  suis  bien  heureux  de 
voue  voir  si  joyeuse  ! 

— Merci  !  —  répondit-elle  en  lui  tendant  la  main.  Merci  don  Fer- 
nand  !  Vous  le  savez,  voilà  plus  de  cinq  ans  que  je  suis  séparée  de  mon 
père.  A  -son  dernier  voyage,  il  m'avait  laissée  en  Angleterre  pour  y  ter- 
"miner  mon  éducation.  Puis  il  était  reparti  pour  la  Chine,  où  ses  anaires 
l'enchainent.  Durant  ces  cinq  années,  j'ai  donc  vécu  seule  là-bon,  dans 
un  pensionnat,  loin  de  ma  famille.  Il  y  a  quatre  mois,  enfin,  Diana  est 
venue  me  chercher,  comme  une  courageuse  sœur  qu'elle  est,  comme  une 
bonne  petite  mère  que  j'aime  ! 

A  ces  mots,  pour  la  seconde  fois,  la  blonde  enfant  embrassa  sa  brune 
sœur  qui  lui  souriait 

Il  est  certain, — observa  celui  qu'on  venait  d'appeler  Fernand, — il  est 
certain  qu'un  tel  voyage,  pour  une  jeune  fille,  c'est  presque  de  l'hé- 
roïsme. 

— Sans  compter  le  retour,^ — ajouta  le  Français,  compagnon  de  àcur 
Fernand. 

— Oh  !  nous  ètommes  Anglaises, — répartit  gaiment  Diana, — et  tfotis 
avions  avec  nous  notre  fidèle  Mamouu.  D'ailleurs,  le  capitaine  est  un 
peu  notrt  parent 

— En  outre, — reprit  Mary, — nous  avons  eu  l'heureuse  chance  de  vous 
rencontrer  ici,  messieurs,  et  vos  bons  soins,  vos  délicates  prévenances  . . 

— Le  yacht  approche  I—inteirompit  tout  à  coup  la  négresse, — et  wtoi 
le  maître  qui,  là- bas,  a^te  un  mouchoir  blanc. . . 

— Mon  père  ! — se  mit   à  crier,  la   plus  jeune  des  deux  sœurs,  eu  90 
tant  son  écharpe, — c'est  lui-même,  c'est  sir  Williun  Cambridge. .. 
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— Il  vous  complétera  nos  remerciments,  messieurs, — conclut  Diana» 
qui  s'empressait  de  rejoindre  et  d'imiter  sa  sœur. 

— Mesdemoieellos, — avait  balbutié  le  Français, — nous  n'aVOQs  fait 
que  notre  devoir. 

Quant  à  don  (^emand,  il  s'était  incliné  pour  toute  réponse,  et  main- 
tenant, adossé  w:  mât,  les  bras  croisés  sur  la  poitrino,  il  contemplait 
silencieusement  les  deux  jeunes  filles. 

Quelques  minutes  plus  trad,  le  yacht  accostait 

C'était  un  élégant,  mais  robuste  sloop,  avec  une  vingtaine  d'hommes 
d'équipage  et  quatre  petits  canons,  qui  tirèrent  leur  bordée  en  gnise  Ad 
salut. 

Déjà  sir  William  Cambridge  mettait  le  pied  sur  le  pont  du  trois- 
m&ts. 

Ses  deux  filles  s'élancèrent  à  sa  rencontre. 

Mais,  en  passant  auprès  de  don  Fernand,  Diana,  que  sa  sœur  dis- 
tançait, s'arrêta  tout  à  coup. 

Le  jeune  hommo  était  extrêmcmer  t  p&le,  et  deux  larmes,  vainement 
contenues,  brillaient  entre  ses  longs  cils  noira. 

— Oh  !  mon  Dieu  ! — demar.da  la  jeune  lillo, — ion  Fernand,  qtfaveK- 
vous  ? 

— Rien! — fit-il  en  s'efforçant  de  sourire, — rien...  Votre  bonheur  <Ae 
retrouver  un  père  vient  de  me  rappeler  que  j'étais  orphelin. 

— Pauvre  jeune  homme  ! — murmura-t-elle. 

Et  elle  passa. 

Don  Fernand  s'approcha  du  bastingage,  et  regarda  descendre  les  bo^ 
lots  et  les  colis  qu'on  transbordait  du  trois-mâts  sur  le  sloop. 

Tout  à  coup,  une  petite  main  le  frappa  doucement  à  l'épaule. 

Il  se  retounia  vivement  C'était  Mary  ? 

Un  peu  plus  loin,  s'appuyant    au  bras  de  son  père,    Diana  s'avan^it 

Sir  William  Cambridge  était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années 
environ,  haut  détaille  et  large  d'encolure.  Son  visage,  fortement  colofé, 
respirait  la  franchise  et  la  cordialité  ;  c'était  un  pajbriarchal  et  snpezbe 
gentleman. 

— Messieurs,— dit-il  à  nos  deux  passagers, — mes  filles  viennent  de 
m'apprendre  tous  les  égards,  toutes  les  liantes,  que  vous  avez  eus  powr 
elles.  Ne  vous  en  défendez  pas. .  .je  sais  tout. .  .votre  dévouement  lors 
des  dçux  tempêtes,  votre  courage  durant  l'attaque  des  pirates,  votre 
fraternelle  protection  de  chaque  jour. .  .et  je  vous  le  dis  loyalement»  ^ 
'a  façon  anglaise  :  si  jamais  vous  avez,  besoin  d'un  ami,  d'un  père,  yeaese 
à  Hong-Kong  ou  à  Canton,  chez  William  Cambridge  ! 

Puis,  après  une  chaleureuse  poignée  de  main,  il  s'éloigna  vers  te 
sloop,  en  invitant  ses  d^  ux  filles  à  le  suivre. 

— Au  revoir  ! — dirent-elles  en  se  retonmant  tour  à  tour  vers  leofs 
deux  compagnons  de  voyage, — au  tevoir,  monsieur  Pichard. .  .4oq  Fer- 
nand, au  revoir  ! 

•—Adieu  !— répliqua  tristement  oelui-ci. 
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— Non  p«u»  !  se  récria  vivement  Mary, — souvenez-vous  des  paroles  de 
uou  |>î>re . .  .et  croyez-en  mon  pressentiment . .  .au  revoir  ! 

Et,  suivie  de  sa  sœur,  elle  s'éloigna. 

Pichard, — tel  était  le  nom  du  Français  au  ruban  jaune, — s'élam^a  ga- 
lamment 8UJ'  leurs  traces,  dans  l'espérance  de  leur  être  une  dernière  fois 
atile. 

Quant  à  Femand,  il  s'accouda  sur  le  bastingage,  et  regarda  vers 
Hong  Koijg. 

C'était  de  ce  cAté  que  s'en  allait  le  yacht. 

Déjà  le  trois-mâts  reprenait  sa  course  vers  Macao. 

Les  deux  navires,  filant  en  sens  inverse,  ne  tardèrent  pas  à  se  trou 
ver  à  grande  distance  l'un  de  l'autre. 

Tant  que  cette  distance  le  permit  encore,  Fernand  continua  de  regar- 
der le  sloop. 

Le  sloop  s'effaça  peu  à  peu  dans  les  brumes  lointaines,  et  bient<'»t 
enfin  disparut. 

— C'était  un  rêve  ! — dit  alors  le  jeune  homme — allons,  allon  !.  ..me 
voici  de  nouveau  seul  au  monde  ? 

— En  bien  !.  ..et  moi  ? — répondit  tout  à  coup  d'im  ton  de  reproche  la 
voix  amie  de  Pichard. 

C'était  un  brave  et  digne  garçon  que  Saturnin  Pichard.  Education 
villageois^.,  à  la  vérité,  sentant  encore  son  troupier  d'une  lieuo,  pas 
beau  du  tout,  mais  bon  comme  dn  pain  bis,  franc  comme  de  l'eau  de 
source,  alorte  et  malin  comme  un  singe. 

I!  avait  l'coil  vif,  les  cheveux  roux,  le  nez  au  vent,  la  physionomie  natu- 
rellement joyeuse,  une  de  ces  vraies  physionomies  gauloises  dont  le  seul 
aspect  suffit  pour  dérider  les  fronts  les  plus  moroses. 

Aussi  notre  beau  rêveur  n'y  résista  pas. 

— Pardon  !  répondit-il  à  Pichard, — pardon,  mon  ami  ! 

— Mon  ami  Saturnin  !  à  la  bonne  heure  !  arrière  la  mélancolie  !, . .  Et 
cependant,  moi  qui  vous  prêche  la  gaîté,  je  me  sens  aussi  le  cœur  tout 
sons  dessus  dessous  à  propos  du  départ  des  deux  petites  miss.  Oui... là, 
vrai,  ça  me  chiffronne  quelles  ne  soient  plus  là.  ..Elles  sont  si  gentilles 
eè  si  l)onncs  ! 

—N'est-ce  pas,  Pichard  ?.  ..n'est-ce  pas? 

—  Parbleu . .  .Oh  !  ça  ne  m'étonne  pas  du  tout  que  vous  en  teniez,  mon 
lieutenant. 

-^Moi  ! 

— Oui,  vous.  ..et  solidement  encore!  De  laquelle  des  deux,  par  exeni- 
pfe  ?  j'en  ignore  ;  mais  pour  ce  qui  est  d'être  amoureux.  .  .oh  !  quant  à 
edia,  (e  oo'y  connais . .  .vous  l'êtes  ! 

— ^Non,  répartit  d'un  ftir  sombre  Fernand. — Non,  non,  jamais  1 

-^t  pourquoi  donc  ; — riposta  gaillardement  l'ami  Saturnin  ; — si, 
délatt nuM,; je  comprendrais  encore.  ..jo  ne  suis  qu'un  paysan,  un  tour* 
lonvou,  et  pas  joli . . .  mais    vous . .  ;vous    vous  refuseriez  1  espérance  d'é< 
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pouser  un  jour  mias  Diana  ou  misa  Mary,  la  brune  ou  la  blonde,  au  gré 
<le  vos  sentimants  respectifs  ? 

— Tais-toi  ! . .  .cesse  de  plaisanter  ainsi,  tu  me  fais  mal. 

— Pourquoi  donc  ça  ?.. .  mais  pourquoi  ? . . . 

— Parce  qu'il  me  manque  ce  qu'ont  les  plus  pauvres  gens,  un  nom, 
une  famille!... Parce  que  mon  éducation,  ma  fortune  apparentes,  je  ne 
suis  pas  d'où  elles  me  viennent...parce  que  je  suis  emporté  malgré  moi 
vers  l'inconnu,  parce  que  je  sens  à  mon  horizon  quelque  chose  de  fatal  I 

En  prononçant  ces  étranges  paroles,  la  voix  de  Femand  avait  repris 
un  accent  de  plus  en  plus  amer,  de  plus  en  plus  désespéré.  Une  mysté- 
rieuse et  profonde  douleur  se  devinait  dans  lo  tremblement  de  son  par- 
ler, dans  les  fauves  éclairs  de  son  regard. 

— Mon  lieutenant, — balbutia  l'ami  Saturnin  tout  interdit, — mon  pau- 
vre lieutenant- 

— Tu  me  parles  d'amour,  de  mariie^,  de  bonheur  !  poursuivit  Fer- 
nand,  qui  étreignait  avec  force  les  deux  mains  que  venait  de  lui  tendre 
Pichard,  qui  le  regardait  face  à  face,— mais,  malheureux,  mon  avenir 
est  si  plein  de  ténèbres  que  parfois  même  je  me  reproche  de  t'y  avoir 
associé,  toi... toi  qui  n'avais  plus  rien  à  perdre,  toi  qui  ne  crains  rien,  toi 
qni  as  voulu  te  donner  à  moi  corpa  et  âme,  toi  qui  m'aimes. 

— Ah  !  pour  ce  qui  est  de  ça,  oui...iuais  si  je  me  euis  donné  de  tout 
cœur,  vous  m'avez  accepté  de  même,  monsieur  Fernand,  accepté  k  per- 
pétuité, accepté,  quoi  quil  voUet  ariive.  S'il  v  a  uo  lu.  mL^ère  ou  du  dan- 
ger, s'il  faut  atfronter  la  mort  ou  vous  suivre  en  entVr,  ça  m'est  égal  à 
moi. ..mais  faut  me  tenir  parole  aussi  et  ne  pas  me  planter  là...dites  donc 
pas  de  bêtises  ! 

Il  y  avait  eu  dans  cette  tir|ide  tellement  d'intrépidité  naïve  et  d'a- 
mitié vraie  que  Femand  fut  attendri  jusqu'aux  larmes. 

— Aie  confiance  en  moi, — dit  il  gravement, — je  ne  t'aban'lonnerai 
jamais,  je  partagerai  fraternellement  avec  toi  tout  ce  que  l'avenir  me 
réserve.  Mais  avant  que  tu  ne  t'engages  définitivement  à  travers  le 
mystérieux  dédale  qui  va  s'ouvrir  pour  moi,  pour  nous,  je  veux  que  tu 
saches  de  mon  passé,  de  mon  destin,  tout  ce  que  j'en  connais  moi  même 
...je  le  veux  ..écoute  ! 

II 

Mystère. 

Quelques  instants  plus  tard,  les  deux  amis  s'installaient  vers  l'avant 
du  navire,  au  milieu  d'un  archipel  de  caisses  et  de  ballots  qui  les  ren- 
dait invisibles  aux  yeux  de  tous. 

La  nuit,  du  reste,  arrivait,  nuit  tiède  et  splendide,  nuit  toute  cons* 
tellée  d'étoiles. 

Saturnin  Piehard,  nonchalamment  assis  en  face  de  Fermuid,  let  AittS 
coudes  sur  les  grauMiz,  le  itientoa  danB  les  deu  i  mains,  lui  dit  : 
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— Plusieun  fois  déjà,  mon  lieutenant,  vous  avec  voulu  m'honorer 
d'une  entière  confiance,  et  i'en  ai  toujours  décliné  l'honneur.  Mais  ce 
■oir,  puisque  vous  y  tenos  absolument,  Boit..je  vous  écoute. 

Et,  tout  bas,  il  ajouta  : 

— Ca  lui  fera  peut-être  oublier  le  départ  des  petites  miss  ! 

Après  avoir  paru  se  recueillir,  Femand  commença  ainsi  : 


"  Ami,  tu  le  sais  déjà,  je  n'ai  jamais  connu  ni  mon  père,  ni  ma  mère, 
ni  même  ma  patrie. 

"  Cependant,  lorsque  ma  pensée  s'égare  dans  les  vagues  souvenirs  de 
de  mon  enfance,  il  me  semble  revoir  en  rêve  une  sauvage  et  monta- 
gneuse contrée,  de  grandes  forêts,  un  beau  oieL..et  j'entends  se  mêler  an 
fracas  des  torrents  je  ne  sais  quels  cris  aigus,  quelles  chansons  bizarres 
qui  jamais,  dans  aucun  autre  pays,  n'ont  frappé  mon  oreille. 

"  A  l'époque  où  ma  mémoire  n'est  plus  en  défaut,  je  me  retrouve  en 
Portugal,  à  Lisbonne. 

"  J'étais  liors  enfant  ;'"  j'étais  blcvépar  un  austère  ecclésiastique,  au 
vis^e  blême,  au  grand  front  chauve,  au  regard  profond. 

"  Ce  vieux  prêtre,  tu  l'as  connu  ;  c'était  le  père  Andréa. 

"  Il  me  traitait  avec  affection,  mais  surtout  avec  respect  ;  il  m'appe* 
lait  don  Femand. 

"  Sous  ce  nom,  le  seul  que  je  me  sois  jamais  connu,  je  fis  mes  pre- 
mières études  au  collège  d'Alcantara,  chez  les  Jésuites. 

"Une  sombre  et  froide  maison  que  celle  là  !  j'en  ai  toujours  gardé 
dans  l'esprit  comme  une  ombre  de  mélancolie  et  de  tristesse.  Et  cepen- 
dant, les  pères  furent  pour  moi  d'une  bonté  que  je  n'oublierai  jamais. 

"  A  deux  ou  trois  reprises,  le  père  Andréa  fit  de  longues  absences, 
mais  sans  jamais  vouloir  me  dire  où  il  allait  ainsi. 

"  Seulement,  à  chaque  retour,  il  paraissait  enchanté  de  me  revoir 
plus  instruit,  plus  grand  et  plus  fort 

"  Il  avait  voulu  que  je  fusse  exercé  de  bonne  heure  à  l'équitation,  à 
tc^ut  ce  qui  concerne  le  métier  des  armes  ;  il  tenait  particulièrement  à 
fà  qu.'on  m'apprit  l'anglais. 

"  Lorsque  je  parlai  couramment  cette  langue,  il  en  fut  de  même  à  l'é- 
gard du  français  ;  et.  pour  me  rendre  cette  étude  plus  facile,  plus  com- 
plète, il  m'amena  en  France,  dans  un  grand  pensionnat  de  Paris. 

"  J'atteignis  enfin  mes  vingt  ans. 

"  Ce  jour-là,  le  vieillard  s'onferma  solonellement  avec  moi.  et  me  dit  : 

"  — Mon  fils,  il-  faut  que  je  parte  encore,  et  cette  fois  pour  un  très 
long  voyage.  Ne  m'interrogez  {mm,  je  dois  être  muet  à  cet  égard,  comme 
•n  tout  ce  qui  oonoeme  votre  origine.  Je  serai  peut-être  absent  deux 
ans,  trois  ans.  Attendez  mon  retour  ici,  dans  ce  même  logement.  Il  ^t 
iiae  je  vous  y  retrouve,  il  le  faut  Mais,  en  attendant,  vive»  librement, 
«n  fils  de  famille»  «n  grand  semeur.  Cent  vo^  droii  II  y  a  cinqnoi^ 
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mille  francs  daiiB  ce  portefeuille,  et  voici  l'adrease  d'an  banquier  qai 
vous  coniptereit  au  besoin  trois  fois  la  même  somme.  Songez  que  de 
grands  intérêts  reposent  sur  votre  tête...Adieu,  don  Eemand,  adieu  I 

"  Et  il  jpartit. 

"  Jusqu  alors,  j'avais  été  tenu  très  rigidement  ;  cette  soudaine  liberté 
m'enivra.  Je  me  jetai  à  corps  perdu  dans  le  tourbillon  de  la  vie  parisi- 
enne, et  cela  avec  une  te'le  frénésie  de  luxo  et  de  plaisir,  qu'en  moins 
d'une  année,  les  deux  mille  francs  y  passèrent 

"  Le  retour  du  père  Andréa  était  encore  éloigné  ;  mon  banquier,  ne 
savait  rien,  sinon  qu'il  n'avait  plus  d'argent  pour  moi. 

"  Que  devenir  !  Je  ne  voulus  pas  que  ma  ruine  servit  de  risée  à  mes 
amis  de  la  veille  ;  je  voulus  disparaître  comme  j'étais  apparu,  dans  tout 
l'éclat  de  mon  épliémère  fortune. 

"  D'ailleurs,  j'avais  soif  d'autres  émotions,  des  émotions  oue  donne  1© 
danger,  que  donne  la  gloire.  Je  m'engageai  dans  la  légions  étrangère,  je 
partis  pour  l'Afrique. 

"  Au  bout  d'une  année,  j'étais  sergent.  La  guerre  d'Orient  éclata  ;  je 
passai  en  Crimée. 

"  Là,  je  gagnai  ma  croix,  mon  épaulette. 

"  Mais  peu  s'en  fallut  que  ma  carrière  n'allât  pas  plus  loin. 

"  Lors  de  la  première  attaque  de  Sébastopol,  je  tombai  aux  premiers, 
ranc»,  gravement  blessé. 

"L'armée  française  commençait  à  reculer  ;  les  Russes  bondissaient 
hors  de  leurs  remparts . .  j'étais  perdu  t  ' 

"  Je  tentai  un  dernier  effort  pour  me  coulever,  mais  vainement  ;  je 
jetai  un  dernier  cri. 

"  Qrâce  au  ciel  !  il  fu-  entendu. 

"  Entendu  par  un  brave  et  digne  soldat,  qui  s'arrêta  tout  à  coup  de- 
vant moi,  me  chargea  sur  ses  épaules,  au  risque  de  sa  propre  vie,  et  me 
porta  à  l'ambulance. 

"  Ce  soldat,  cet  ami  qui  m'a  sauvé,  c'est  toi,  Pichard. 

"  Quelques  jours  plus  tard,  blessé  à  tcn  tour,  tu  occupais,  sous  la 
même  tente,  le  lit  voisin  du  mien. 

"  Il  en  fut  de  même  à  l'hôpital  de  Constantinople,  où  nous  ne  tard&> 
mes  pas  à  être  transportés  tous  les  deux. 

"  Dursmt  la  convalescence,  une  mutuelle  amitié  nous  lia  l'un  à  l'au- 
tre, eu  dépit  de  ta  discrétion  et  de  mon  grade. 

"  Il  est  vrai  cependant,  ami  Pichard,  que  vous  veniez  d'être  proma 
eaporaL 

"  Malgré  cet  avancement,  malgré  la  médaillé  militaire  qui  l'avait  pré- 
cédé, tu  regrettais  ta  liberté,  ton  villa^,  ta  promise, 

"  Fort  heureusement,  je  me  trouvais  assez  riche  eoeore  pour  t'ache- 
ter  un  .remplace  ni 

Nous  revînmes  ensemble  en  France,  à  Paris. 


*'0e  fut  là  oue,  pour  la  première  fois,  tu  vis  le  père  Andréa 

*  Il  m'alteroait  k  non  aiM^ea  logwaent,  que,  par  reiqpet^  poor  a» 
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commandation,  j'avais  toujours  conservé  ;  il  m'attendait,  priant  jour  et 
nuit  pour  mon  retour. 

"  Tu  dois  te  rappeler  sa  joie,  sou  exaltation,^  en  me  voyant  officier 
dans  l'armée  française. 

"  —L'heure  est  venue  ! — s'écria-t-il  avec  le  regard  illuminé  d'un 
prophète, — l'heure  est  venue,  .l'enfant  prédestiné  réalise  mon  esoé- 
rance. . .  il  faut  partir  sans  retard,  il  le  f^t. 

"  Puis,  après  ces  énigmatiques  paroles,  et  sans  vouloir  les  expliquer 
davantage,  il  s'élança  au  dehora 

"  Le  soir  au  moment  même  où  tu  allais  te  mettre  en  route  pour  ton 
pays,  il  rentra  tout  à  coup,  m'annonçaut  que  notre  passage  était  retenu 
à  bord  de  ce  navire,  qui,  sous  un  délai  de  huit  jours,  appareill<îait  pour 
la  Chine. 

"  Nous  nous  séparâmes  sur  ces  derniers  mots,  n'espérant  guère  plus 
nous  revoir. 

"  Vainement  je  cherchai  à  pénétrer  les  secrets  du  père  AiidrJa.  vaine- 
ment je  le  sxippliai  de  retarder  au  moins  le  départ. 

"  — Non,  non, — s'obstinait- il  à  répéter  avec  l'accent  et  le  regard  d'un 
nouveau  Pierre  l'Ermite, — non. . .  les  temps  sont  accomplis,  ton  o'uvre  te 
réclame.. .  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  '. 

"  Je  me  résignai  à  obéir  sans  comprendre  ;  je  le  suivis  à  Marseille. 

"Déjà  nous  étions  à  bord,  déjà  les  matelots  travaillaieut  à  le vt;r  l'an- 
cre, lorsque  je  te  vis  accourir  sur  le  quai,  mon  pauvre  Satiirniu. 

"Couvert  de  sueur  et  de  poussière,  haletant,  pâle,  effaré,  (lé.se.spéré,  tu 
bondis  jusqu'à  moi,  tu  t'écrias  avec  des  sanglots  : 

•'  — Jeanne  m'avait  trahi  !.. .  Jeanne  venait  d'en  épourier  un  autre  I 
Emmenez- moi.  .je  me  donne  à  vous...emmenez-inoi  ! 

"  Et  le  navire  prit  la  mer  avec  un  passager  de  plus. 

"  Durant  la  traversée,  qui  fut  des  plus  périlleuses  et  des  plus  terri- 
bles, le  père  Andréa  tomba  subitement  malade  et  mourut. 

"  A  peine,  au  milieu  de  ses  souffrances,  avait-il  eu  le  temps  d'exiger 
de  moi  le  serment  de  continuer  ce  voyage,  le  temps  de  me  donner  quel- 
ques explications  nécessaires. 

*'  — Voua  irez  jusqu'à  Macao,  me  commanda-t-il, — vous  descendrez  à 
l'hAtel  du  Dragon  de  Feu.,  .vous  direz  au  maître  de  la  maison  que  le 
P^re  Andréa  est  mcrt,  et  que  vous  êtes  celui  qui  vient  faire  reflev/rir 
les  nénuphard. 

"  Cette  nouvelle  énigme,  qui  doit  être  quelque  mot  de  ralliement  mys- 
térieux, ne  m'apprenait  rien  de  plus.  Cependant,  elle  paraissait  en  rap» 
port  avec  certain  tatouage  que  je  porte  gravé  à  la  place  du  coeur,  et 
qui  représente — je  l'ai  compris  seulement  ce  jour-là — trois  nénuphars 
d'im  rouge  ardent. 

"  Souvenez-vous, — lyouta  le  moribond, — souveuez-vous  toujourq  que 
vous  êtes  chrétien,  et  qu'au  nom  du  Christ,  v-omme  au  nom  de  la  eÎTflli- 
isation,  c'est  une  grande  et  sainte  tftohe  que  de  régénérer  tout  un  pen^  1 
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"  Puis,  après  m'avoir  remis  une  Nomrae  importante  et  quelques  vieux 
parchemins,  en  hiéroglyphes  chinois,  il  ajouta  ; 

"  — Voua  ne  les  renjettrez  qu'à  celui  vers  lequel  on  devra  vous  con- 
duire, et  qui  vous  dira:  Je  suis  celui  que  Boudha  laissa  tomber  et  que 
le  Christ  relève.  Adieu  mon  tils,  adieu  ! 

"  Il  expira! 

"  Tu  coll. prends,  g-mi,  que  le  mystère  qui  m'enveloppa  depuis  ma 
naissarice  ne  faisait  que  s'assombrir  davantage  encore.  De  plus,  j'avais 
perdu  le  seul  homme  qui  connût  le  secret  do  mon  j>assé,  qui  pût  me 
guider  dans  les  tt  nèb.''es  de  l'avenir. 

"  Aussi,  lorsque  l'Océan  se  fut  refermé  sur  le  cadavre  du  père  An- 
dréa, je  me  .«ontis  l'âme  plus  triste  encore,  et  je  tombai  dans  une  mélan- 
colie profonde. 

'Mais  les  deux  lïlles  désir  William  Cambridge  étaient  là;  elles 
avaient  soigné  le  vieillard  agonisant  ;  elles  relevèrent,  elles  cc^ncolèrent 
l'orphelin  abattu. 

"J  oubliai  pour  un  instant  le  sombre  côté  de  mon  existence  ;  mes 
regards  se  tournèrent  vers  le  riant  avenir  qu'elles  semblaient  ouvrir  de- 
vant moi. 

"  Elles  viennent  do  disparaître,  et  je  me  sens  comme  do  nouveau 
replongé  dans  la  nuit... 

"  Mes  yeux  se  fixent  vers  cette  côte  inconnue,  vers  ce  fantastique 
pays  où  je  me  sens  attiré,  guidé  par  l'austère  et  pâle  fantôme  du  père 
Andréa  ! 

"  Miss  Mary  croit  aux  pressentiments,  moi  de  même,  je  pressens  toute 
une  série  de  sinistres    aventures,    de  luttes  sanglantes  et  de  malheurs  î 

"  Et  maintenant,  Pirhard  tu  sais  tout.  Veux-tu  t'asso  ier  à  mon 
def  tin  ?..  Réponds.  " 

L'ami  Saturnin    ne  prit  pas    même  le  temps  de  réfléchir  et  répliqua  : 

— Plutôt  dix  fois  qu'une,  mon  lieutenant  !  D'abord,  le  mystérieux  me 
tente  et,  par  tempérament,  j'aime  le  danger,  les  aventures.  On  n'est  pas 
Français  pour  rien,  c'est  dans  le  sang.  D'autre  part,  vous  avez  omis  dans 
votre  confidence  quelques  petits  incidents  que  je  demande  à  i-ectifier,. 
s'il  vous  plaît. 

— Parle,  Beaujolais,  parle... 

— Si  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  sauver  la  vie,  ce  qui  n'est  après  tout 
qu'une  bagatelle  entre  frères  d'arme;»,  plus  tard  vous  m'avez  généreuse- 
ment rendu  la  liberté  ;  plus  tard  encore  vous  m'avez  gratifié  de  vingt 
bons  mille  francs  pour  aller  épouser  Jeanne.  Lorsque  je  suis  arrivé  vers 
la  place  du  village,  elle  sortait  précisément  de  l'église,  en  toilette  de 
mariée.  J'arrivais  trop  tard.  A  cette  vue,  la  colère  s'est  emparée  de  moi, 
je  me  suis  élancé  vers  Jeanne,  je  lui  ai  arraché  son  voile,  son  bouquet 
et  sa  couronne.  Celui  qu'elle  m'avait  préféré,  le  marié,  voulut  se  fâcher. 
Je  l'ai  frappé.  Je  l'ai  tué,  peut-être  !  Le  maire  et  les  gendarmes  se  sont 
inis  de  la  partie,  j'ai  battu  les  genHarmee  et  le  maire  :  t'aurais  battu,  je 
crois,  tout  un    riment.  Je  me   sentais  furieux  et  fort  comme  un  lion^ 
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J'étais  fou.  Dans  cet  état,   je  me  suis  enfui  au  hasard,  à  travers  la  cam- 
pagne. Le  lendemain,  à  l'aube  naissante,  une  gare  de  chemin  de  fer  s'of- 
frit à  mes  yeux.   Je    me  souvins  tout  à  coup  que  vous  étiez  a  Marseille, 
qne  vous  alliez    vous  embarquer    pour  la  Chine,     Je  pris  le  chemin  de  , 
Marseille,  et    voilà.    Il  devait    y    avoir  un  mèindat  d'arrestation  contr«ijj 
moi,  le  bagne  ou    l'échafaud  nie  menaçaient  peut-être.  En  m'emmei^awt,  ;^^ 
vous  m'avez  sauvé.    Et  je  vous    quitterais   maintenant  ?  Oh  !  mais  i^^j^.jl 
pas  de  <,'a,  Lisetto  :  je  suis  a  vous  quand  même  et  pour  toujours,  à  la  Vig^^Jj 
à  la  mort  ! 

— A  la  vie,  à  la    mort  !  répéta  Fernand    la  main  dans  la  main  de  so»; 
compagnon  d'aventures. 

En  ce    moment  même,    le  trois-mâts    jetait    l'ancre    dans  le  poi^i! 
Macao. 

m 
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Dragon -DE -Feu. 
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Macao  est  moins  une  ville  chinoise  qu'une  ville  portugaise. 

Ruelles  étroites    et  tortueuses    que  pavent  uniformément  de  grandes  | 
dalles  de  granit    rougeâtre,    habitations    d'un    aspect  sévère,  hautes  et  ^^ 
sombres  murailles.    Partout    des  couvents  ou    des  églises  ;    partout  dea  ^^5' 
prêtres  ou  des  moines.     Un  superbe    port,  par    exemple,  et  de  magmti-      - 
ques  quais,  mais  qui  tombent    en  ruines  et  contribuent  encore  à  l'air  de 
dépérissement  général  de  c»*tte  colonie  jadis  si  florissante  et  sur  laquelle 
semble  planer  maintenant  la  grande  ombre  attristée  d'Alpukerque. 

TTn  splendid(  palais,  bâti  sans  doute  par  l'un  des  conquérants  aux 
beaux  jours  de  la  monarchie  portugaise,  s'appelle  présentement  l'hôtel- 
lerie du  Drago7h-de  Feu. 

Cette  hôtellerie  est  tenue  par  un  Marseillais.  (On  trouve  des  Marseil- 
lais partout.) 

Fernand  se  présenta  à  lui,  annonçant  la  mort  du  père  Andréa,  répé- 
tant ses  dernières  paroles. 

L'hôte  s'inclina  respectueusement,  et,  par  de  longs  corridors  silenci- 
eux, conduisit  les  voyageurs  vers  un  appartement  qui,  .malgré  son  déla- 
brement actuel,  conservait  des  vestiges  de  son  ancienne  splendeur. 

— C'est  ici  que  logeait  ordinairement  le  père  Andréa,  dit  le  Marseil- 
lais ;  ii'eBt  ici,  mon  jeune  seigneur,  qu'il  vous  faut  attendre.' 

-^Attendre  ?  demanda  Fernand.  rersonne  n'est  donc  là  pour  me  reit 
voir  ? 

— Il  y  avait  quelqu'un  qui  vous  espérait  ;  mais  permettez-moi  de 
vous  le  répéter,  vous  êtes  fort  en  retard. 

— Cette  personne  est  donc  partie  ? 

— Depuis  déjà  plus  d'un  mois  ;  mais,  chaque  semaine,  on  envoie  sa- 
voir si  le  père  Andréa  n'est  pas  arrivé. 

— Quand  est-on  venu  ? 
-Avaixt-hier  ;  on  reviendra  dans  quelques  jours. 
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L'hôtelier  s'apprêtait  à  la  retraite. 

Femand  le  retint,  voulant  en  obtenir  quelques  éclaircissementH. 
Mais  dès  les  premiers  mots,  le  Marseillais  s'arrêta  : 
— Je  ne  sais  rien, — déclara-t-il  franche» ent.— Le  père  Andréa  m'a 
rendu,  jadis,  un    important  service  ;  je    lui  dois  ma  fortune,  et  lui  n-t-tû 
tout  dévoué    même  après    sa  mort.  Mais  quant  à  ses  desseins,  ne  m'iu- 
tcrrogez  pas,  je  dois  les  ignorer,  je  les  ignore. 

— Cependant. . .  '^i 

— Je  suis  un  aubiergiste,  messieurs,.  .  .rien  qu'un  aubergiste,  ,  .le 
Dragon-de-Feii  ; . .  .mais  quant  à  ce  qui  concerne  mon  état,  bagassel 
tout  à  vos  ordres  ! 

Et  sur  ces  derniers  mots  il  s'esquiva. 
,  — Cet  homme  en  sait  peut-être  plus  qul][ne  veut  en  dire,— murmura 

^^  Femand,— il  craint  de  se  compromettra.; 
:  1|Hr  •   — Qjj  ig  fgpa_  parler    malgré  lui,  -  répli<HBBiichard  ; — ^,je  m'en  charge  I 
,;||         En  dépit  de  cette    assurance,  l'ami  SatuwK    eut  beau  circonvenii  \é 

f    Marseillais,    vider    plus  d'une    b<juteille    avec  lui,    l'attatiuer  de  miHo 
façons,  celui-ci  demeura  ihvulnérable,  impénétrable. 

— Décidément,  —  finit  par  opiner  Pichard,~le  Dragoude-Feu  nou^  a 
dit  la  vérité,  il  n'est  pas  dans  le  secret, ...  il  ne  le  soupçonne  même  pa.s. 
Il  nous  prend  pour  de  simples  gentilshommes  en  voyage  ;  laissons  lui 
son  erreur  I 

En  toute  occasion,  néanmoins,  l'hôtelier  montrait  envers  Fernand  des 
égards  exceptionnels,  unempressement  tout  particulier,  une  sorte  dft 
vénération  snigulière.  ,.^ 

Parfois  même,  Fernand  s'en  étonnait  quelque  peu  ;  mais  Tami  Satur- 
nin, qui  n'admettait  pas  que  sa  diplomatie  eût  été  mise  en  défaut,  s'obs- 
tinait maintenant  à  tout  expliquer  de  la  plus  simple  façon  du  monde. 

— C'est  en  mémoire  du  père  Andréa,-  disait-il.  -  Et  puis  nous  lui  plai- 
sons, à  ce  Marseillais  ;. .  .il  nous  aime,  bagasse. .  .Un  bon  enfant,  voilà 
tout  ! 

Deux  jours  s'éceulèrent  ainsi,  durant  lesquels  nos  doux  voy&geni'S 
firent  quelques  excursions  dans  les  magasins  de  chinoiseries  de  Macao, 
dans  ses  faubourgs,  et  surtout  aux  abords  de  cette  magnitiquc  promo- 
nade qui  s'appelle  le  jardin  de  Camoëns. 

'  C'est  là,  un  pittoresque  coteau,  au  milieu  des  massifs  d'arbres,  au  bor<ï 
des  vastes  peleuses,  au  bruit  des  cascades  jaillissantes,  en  vue  de  la  uu'i^ 
^que  le  grand  poète  Portuguais  écrivit  les  Lusiades. 

Femand  s'était  épris  à  première  vue  de  cet  incomparable  Edèn  ;  il  aie 
raait  à  y  passer  de  longues  heures  8olit4Mre,  et,  presque  toujours,  lorsque 
l'ami  (Saturnin  venait  Py  retrouver,  il  disait,  en  lui  montrant  le  morweik 
leux  panorama  sur  lequel  planaient  leurs  regarda 
^  — C'est  étrange  comme  œ  pays  captive  mon  iinagina/tion  et  me  fait  r|K 
ver  ! 

Quant  à  Pichard,  il  se  complaisait  \Âen  davantage  àplaisMitel*  Miubdél 
2  -*" 
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pens  des  grolesquoa  Chinoiw  renccntrës  en  cliemiu,  et  à  se  j>r<.rtnener  tou- 
te la  journée  au  milieu  do  la  foule,  s'étonnant  et  riaut  de  tout. 

Durant  la  soirée,  dans  le  salon  de  l'hôtel,  on  se  retrouvait  avec;  quel- 
ques capitaines  de  navires  appartenant  aux  diverses  nations  européen- 
■es.  On  parlait  de  la  France,  ou  bien  des  nouveaux  démêlés  qui  recom- 
mençaient entre  les  Anglais  et  les  Chinois,  ou  bien  encore  des  hardis  pi- 
rates de  la  rivière  de  Canton.  ^ 

l/ne  fois  la  conversation  sxlV  ce  chapitre,  c'étjiit  à  qui  raconterait  quel- 
que nouvel  et  sinistre  exploit  de  ces  trop  illustres  forVmns.  les  plus  au- 
dacieux, les  plus  féroces  qui,  jrmais,  aient  l'cumé  la  mer. 

Un  soir,  t-cnirae  chacun  frémissait  encore  à  la  suite  d'un  de  ces  sang- 
lants récits,  un  grand  bruit  de  tamtams  et  de  gongs  ébranla  soudaine- 
ment l'antique  demeure  seigneuriale.  '^^'^ 

Prcsqae  aussitôt,  tandis  que   retentissait  encore  cette  infernal^J 
que,  le  Marseillais  parut  à  la  poi'te  de  la  salle  commune. 
*  Il  était  très  agite,  très  essouflé,  très  pâle.  '"^^^ 

— Messieurs, — dit-il, — c'est  l'aide  de  camp  du  général  taitare  qui  conf'*' 
anandc  k  Cantfm .  . .  c'est  le  chef  de  la  police  provinciale, .  . .  c'est  le  man- 
darin Kio-Sang  qui  nous  arrive.  Si  quelques-uns  de  vous  ne  se  soucie 
pas  de  se  rencontrer  avec  ce  terrible  personnage,  que  ceux-là  se  hâtent 
do  disparaître  ;   Kiao-Sang  se  dirige  vers  ce  salon. ..  Le  voici  ! 

En  Bai^e  temps,  l'hôtelier  adressait  particulièrement  à  Fernand  des 
signes  et  des  regards  que  celui-ci  ni  son  compagnon  ne  comprenaient  en- 
core. 

Ënjfin,  le  Marseillais  s'élança  vers  eux,  et  leur  dit  à  voix  basse  : 
>' — Mais  sorte»  donc ...  il  y  va  de  la  vie  ! 

Il  venait  d'ouvrir  une  porto  cachée  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  ;  il 
les  y  poussa  tous  les  deux  et  s'emprassa  de  disparaître  à  leur  suite,  mais 
non  sans  s'être  retourné  vers  ceux  qui  restaient  dans  le  salon  pour  leur 
jeter  ce  dernier  mot  : 

— Silence! 
,  Et  la  porte  secrète  se  referma  sur  lui. 

Il  était  temps  ;  sur  le  seuil  de  la  porte  principale,  apparaissait  le  ter- 
rible Kiao-Sang. 

'  Déjà  nos  deux  amis  gagnaient  le  comdor  qui  conduisait  à  leur  appar- 
iemeni 

— Mais, — demanda  ponr  la  dixième  fois  Fernand, — mais  que  se  passe- 
l-il  donc  ? . . ,  qu'ai-je  à  craindre  ? 

— Ne  m'interro^oK-pas  I  répondit  encore  le  Marseillais, — sachez  seule- 
ment que  celui  qui  doit  vous  servir  de  guide  est  arrivé, . ..  qu'il  vous  at- 
tendra cette  nuit  à  onze  heures  sonnantes,  au  jardin  de  Camoens  sous 
l'srbre  du  Poètei  D'ici  là,  renfermez-vous  dans  Aotre  chambre  et  n'en 
bougez-paa  Lorsque  l'heure  approchera,  je  viendrai  vous  chercher. 
K'emportea  avee  vous  que  vos  pi^>iers  et  votre  argent, . . .  le  reste  vous 
•ejoindra  plus  tard . . .  Prudence  ! 
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Vainement,  les  deux  voyageurs  voulurent  lui  adresser   quelques  au- 
tres questions  ;   il  était  déjà  loin. 
_,  Fernand  et  son  comqagnon  se  résignèrent  à  attendre. 

Comme  le  àemier  coup  de  dix  heures  sonnait  aux  monastères  envi- 
ronnants, le  Marseillais  raparut,  marchant  à  pas  de  loup. 

— Etes-vous  prêts  ?  demanda-t-il. 

Pour  toute  réponse,  Fernand  se  leva,  tandis  que  Pichard  montrait  une 
valise  dans  laquelle  il  venait  de  renfermer  tout  ce  dont  son  compagnon 
ne  voulait  pas  se  séparer. 

— Très  bien, — fit  l'hôtelier  ; — j'ai  tellement  prodigué  l'opium  à  Kiao- 
Sang  et  X'ses  principaux  acolytes,  qu'ils  dorment  tous  d'un  profond 
sommeil.  Vous  connaissez  le  chemin  qui  conduit  au  jardin  de  Camoëns  ? 
Oui,  Çt'est-ce  pas  ?..  .Suivez-moi  sans  bruit.. .  .Venez  ! 
?  .Ils  descendirent  tous  trois  par  une  sorte  d'escalier  de  service,  et  bien- 
t^lti^^^ig'^i''^'^^  une  porte  basse  donnant  sur  une  ruelle  écartée. 
'«À'  ^^^o'^rnez  à  droite,  et  vous  rejoindrez  le  chemin  du  rendez- vous, — 
LiCW^e  Marseillais,  qui,  resté  delbout  sur  la  dernière  marche,  se  penchait 
au  dehors  pour  indiquer  la  route  aux  deux  fugitifs  s'éloignant  déjà. 

Tout  à  coup  une  lourde    main  s'appuie  sur  l'épaule  du  digne  hôtelier. 

Il  se  retourne  vivement. 

C'est  Riao- Sang  !  ^ 

Il  veut  jeter  un  cri  d'alarme. 

Deux  argousins  chinois  lui  sautent  à  la  gorge,  le  terrassent  et  le  gar- 
rottent. 

Puis  Kiao-Sang  descend  à  son  tour  dans  la  ruelle  obscure,  et  fait  un 
signe  à  l'un  de  ses  gens,  qui  se  lance  sans  bruit  sur  la  piste  des  deux 
fugitifs,  et  disparaît  preque  aussitôt  dans  les  ténèbres. 
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IV 

Dans  la  nuit. 


C'était  par  une  orageuse  nuit 

Tantôt  le  jardin  de  Camoëns  restait  plongé  dans  d'épaisses  ténèbres  ; 
tantôt  la  lune,  reparaissant  entre  deux  nuages  chassés  par  le  vent, 
inondait  d'une  furtive  lumière  les  grandes  roches  fantastiques,  les  ar- 
bres échevelés,  les  buissons  aux  larges  feuilles,  et,  dans  le  lointain,  au 
bas  des  falaises,  le  superbe  fleuve,  qui  resplendissait  alors  comme  un 
immense  lac  ai^enté. 

Puis,  le  ciel  se  voilant  de  nouveau,  tout  retombait  dans  l'ombre,  et 
Von  n'entrevoyait  plus  que  de  vagues  masses  de  verdure  agitées  par  la 
rafale,  on  n'entendiait  plus  que  ces  gémissements  sans  nom  qui  sont 
comme  le  sinistre  prélude  de  la  tempête. 

Tout  à  coap,  à  là  fauve  clarté  d'un  premier  éclair,  Fernand  surgit  sur 
saitfit  sur  le  gâteau.  «>%-4r   >;,; 

iiernère  Im  trébucha  Tami  Saturnin.  '  •  * 
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— Casse-oou  ! — dit- il. — En  voilà  une  nuit  qui  réclamerait  pas  mal  de- 
becs  de  gaz.  On  dirait  (jue  nous  nous  promenons  dans  une  bouteille 
d'encre,  parole  d'honneur  !  ,.''* 

— Chut  ! — fit  son  compagnon, — c'est  là  bas  qae  .se  trouve  l'arbre  d\ï. 
Poète,  si  je  ne  nie  trompe  ? 

— Oui,  là-bas. . .  ,  v 

— Allons,  pat  de  bruit  ? 
Mais,  s'arrétant  tout  à  coup  ! 
— N'as-tu  rien  entendu  ?  dit  Fernand. 

— Non . .  .  rien , . .  rien  que  le  vent  qui  hurle  et   la  marée   qui  monte, 
— C'est  étrange.  .  .il  m'avait  semblé  entendre  là,  sous  ces  gigantesque» 
feuilles,  comme  le  bruit  d'un  corps  rampant. .  . 

— Peut-être  quelque  serpent  cninois.  .  .Bigre  !   gagnons  du  terrain  ! 
Ils  continuèrent  à  s'avancer  vers  l'endroit  fixé  pour  le  rendez -vous. 
Fernand  ne  s'éteit  pas  trompé  cependant,  ni  Pichard  non  plus. 
Un  homme  aux  allures  reptiliennes,  un  hideux  Tarture,  .se  glissait  à 
leur  suite  parmi  les  broussailles,  l'œil  au  guet,  l'oreille  attentive   et  le 
poignard  aux  dents. 

L'arbre  du  Poète  est  un  énorme  cèdre  qui  projette  au  loin  l'ombre  de 
sa  ramure. 

Nos  deux  amis  ne  tardèi'ent  pas  à  l'atbteindre. 
L'éclair  une  seconde  fois  brilla. 
Ils  n'aperçurent  personne. 

Mais,  de  l'autre  côté  du  trons  de  l'arbre,  une  vo'x  murmura  ces  mois  : 
— J'attends  celui  qui  doit  faire  refleurir  les  né I    phors! 
—Je  suis  celui-là, — répliqua  hardiment  Feman  i. 
— Permettez-vous  que  je  m'en  assure  ? — demanda  la  voix. 
— Faites  ! — autorisa  le  jeune  homme. 

Une  grande  ombre  aussitôt  se  dégagea  de  l'arbre,  dont  elle  parut  sor- 
tir, et  s  avança  vers  lui. 

Il  sentit  une  main  s'appuyer  sur  sa  poitrine,  afin  d'en  écarter  tout  vê- 
tement. 

Ouis,  une  lanterne  sourde  étincela  tout-à-coup  contre  son  sein  et  lais- 
sa voir  un  instant  les  trois  rouges  nénuphars  qui  se  trouvaient  profon- 
dément tatoués  à  la  place  du  cœr. 
— Dieu  soit  loué  ! — ^fit  la  voix,— c'est  lui . . .  c  eet  bien  lui  ! 
Déjà  la  lumière  s'était  éteinte. 

Fernand  et  son  compagttoo,  éblouis  par  cette  brusque  Inenr,  n.avaient 
pu  distingner  les  traits  de  l'inconnu. 

— Suivez-moi,— ^Mt  il  d'un  ton  respectueux,— j'ai  mission  d'être  votn» 
gviidft. 
Fernand  ob^  en  sftenM. 
L'inooninn  marcha  précautionnenaemeut  jusqu'à  l'extrémité  de  la  ter* 

Durant  oe  tn^et,  à  la  clarté  des  éeiairs,  les  âwa.  £tiro|péé08  pnrentre' 
marquer  que  leur  guide  avait  la  ttdQc  et  lea  aUturea  aW  géanC 
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Parvenus  au  tin  bord  du  plateau,  ce  géant  dévoila  de  nouveau  sa  lan- 
terne, et,  niontrant  les  paemiéres  marches  d'un  escalier  taillé  dons  le 
roc  ; 

— C'est  pae  cet  étroit  chemin  <|u'il  nous  fant  descendre, — dit-il. 

Fernand  passa  le  premier. 

Mais,  lorsque  Pichard  voulut  le  suivre  : 

— Quel  est  cet  liommo  ? — murraura  le  guide,  en  se  plaçant  en  travers 
<lu  chemin. 

— C'est  mon  compap^noB,  —  s'empreasa  de  répondre  Fernand,  —  c'est 
mou  aini,  ce  it  m(m  frère ...  et  partout  où  Tourne  fera  passer,  je  veux. 
<|u'il  passe, 

— Soit  ! — iit  le  géant,  vous  êtes  celui  qui  doit  commander  ;"  je  suis  ce- 
lui qui  doit  obéir. 

Puis,  reprenant  son  poste  à  l'avant-gwrde,  il  commença  de  descendre  à 
reculons,  afin  d'éclairer  chaque  marche,  où  Eoruand  mettait  après  lui  le 
pied. 

Il  devenait  donc  possible  d'entrevoir  maintenant  son  visage.       ; .-  .,, 

C'étiiit  un  homme  d'une  quarnntaine  d'années  environ,  aux  traits  éner- 
jrique.s,  à  In  péysionomie  calme  et  loyale. 

Il  était  vêtu  d'une  courte  tunique  de  cuir,  et  portait  la  coiffure  chinoi- 
se, mais  de  couleur  sombre. 

Un  long  couteaa  malais,  ùr.niii  sa  gaine  de  cuir,  était  .suspendu  à  son 
large  ceinturon,  qui  soutenait,  en  outre,  deux  revolvers  et  une  sorte  de 
giberne. 

Derrière  lui  brillait  parfois  le  canon  d'un  ritlo  américain. 

Evidemment  ce  n'était  pas  an  naturel  du  pays  ;  jusqu'alors  il  n'avait 
pas  pnrlé  français. 

— Quel  peut  être  cet  homme  ? — se  demandaient  Fernand  et  Pjchard, 
tout  cil  le  suivant  avec  précaution  sur  ce  chemin  comme  suspendu  au- 
<les.sus  d'un  abîme. 

Lorsqu'ils  y  furent  disparus  tous  les  deux,  la  terrasse  du  jardin  de 
l'amocus  sembla  pour  un  instant  redevfiiir  tléserte. 

Mais  bientôt,  du  milieu  du  massif  d'hortensias  qui  avoisinait  l'arbre 
du  poète,  une  créature  humaine  se  redressa  lentement. 

C'était  le  hideux  Tartare  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  se  glisser 
•dans  l'ombre,  ainsi  qu'un  venimeux  espion  qu'il  était. 

Après  s'être  assuré,  par  un  rapide  regard,  que  ceux  qo'il  guettait  n'é- 
taient plus  là,  il  bondit,  avec  l'agilité  silencieuse  d'un  jaguar,  jusqu'à 
l'endroit  par  lequelle  ils  venaient  de  disparaître,  nvança  la  tête  en  de- 
hors du  rocher,  puis,  se  retournant  vei"S  la  terrasse  tit  entendre  a  trois 
reprises  différentes  le  cri  du  chat-huant  d'Asie. 

.  A  ce  signal,  une  dizaine  de  t'es  pareils  se  trouvèrent  soudainement  ras- 
semblés autour  de  lui  ;  il  leur  jeta  précipitamment  quelques  mots  à  voix 
basse,  et,  marchant  à  quatre  pattes,  se  perdit,  à  son  tour,  dans  l'escalier 
«qui  descendait  vers  le  fleuve. 
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Dans  toute  l'étendue  du  vaste  hémicycle  qui  forme  le  port    de  Macao^ 
plus  une  lumière. 

Quelques  minutes  plus  tard,  les  deux  Européens  et  leur  guide  avan- 
çaient sur  le  (juai. 

Le  mystérieux  guide  tourna  vers  la  droite  et  s'arrêta  bientôt  devant- 
%^.^.nne  sorte  de  débarcadèrre  (fue  battvit  déjà  la  marée  montante. 
i:^  •'''    A  quelques  toises  au  delà  de  ce  débarcadère,  une  jonque  solit 
amarrée. 

— Timao! — appela  le  géant  d'une  voix  contenue, — àmoi,  Timao! 

— Présent  !  =  réi)ondit- on  en  français,  mais  avec  un  accent  bizarre, 

Aussitôt  un  pont  volant  fut  jeté.  /  "''  u. 

—  Embarquons,  —  fit  l'inconnu,  —  et  vivement  au  large. 

IjCs  trois  hommes  passèrent  dans  la  jonque,  qni,  tout  aussitôt,  poussée 
pai"  le  vent  et  la  marée,  se  mit  à  monter  la  rivière  de  Canton. 

Il  y  tmt  quelques  miimtes  d'un  profond  silence. 

Puis,  l'espion  du  jardin  de  Oamoëns  apparut  de  nouveau,  et,  cette  fois,, 
fit  retentir  le  cormoran. 

Un  bvttement  de  rames  répondit   à  cet   appel,  et   l'on  ne  tarda   pas  à   , 
distinguer  dix  grandes  jonojues  se  mettant  en  mouvement. 

L'une  d'elles  accosta  au  débarcadère,  et  reyut  à  son  bord  Kiao-Sanget 
et  ses  satellites.^ ,  \,:,^''.\U>.:'r>.r-.  'i./\  'i    '■        '."^^'^v'j  .  '  .•' 

Le  terrible  mandarin  jeta  un  cri  aigu,  w  i;  ,;  ^,  '  :/  ; 

C'était  le  signal  du  ùépart.  '       ■  >.' 

Les  dix  grandes  jonques  s'élancèrent  à  la  poursuite  des  fugitifs. 

Dans  le  lendemain,  le  tonnerre  commençait  à  gronder. 

■    V  BOCCA  TlGRIS  ,. 

;    '        La  rivière  des  Perles  ou  rivière  do  Canton  s'appelle  également  le   Ti- 
gre. 

C'est,  à  son  embouchure,  une  immense  nappe  d'eau,  parsemée  d'une 
multitude  d'iles  et  de  récifs  aux  formes  bizarres  et  qui,  par  une  nuit  d'o- 
rage, peuvent  se  comparer  à  loute  une  If^gion  de  monstres  chinois  ras- 
semblés en  cet  endroit  pour  défendre  l'entrée  du  Célestt;  Empire. 

Au  milieu  de  ce  fantastique  »irchipel  se  dressent  deux  gigantesques 
roches  (jui  ne  lai.ssent  entre  elles  qu'un  étroit  passage. 

Cett(i  formidable  porte,  créée  par  la  nature  dans  quelques  jours  du  ca- 
'   i   taclysme,  a  reçu  le  nom  de  Bouches  du  Tigre,  Bocca  Tigris. 

La  mystérieuse  jonque  que  montaient  les  deux  Européens  s'en  appro- 
chait avec  une  etirayante  rapidité,  sous  la  double  impulsion  d'une  marée 
violente  et  d'une  forte  rafale  soufflant  du  large. 

La  tempête  était  alors  dans  toute  sa  furie  ;  Te  ciel   semblait  en  feu,  la 
foudre  éclatait  ou  grondait  de  toutes  parts. 
.  Sur  les  deux  rives  du   fleuve  et  plus  loin;  vers   Macao  comme   vers 
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Macao  coiiimt'  vers  Hong-Kong,  on  entrevoyait  flaniljloycr  par  inlt* i  vil- 
les (le  grandcB  Hammea  et  des  feux  d'artifice. 

C'est  ainsi  que  les  superstitieux  Chinois  ont  coutume  do  saluer,  d» 
conjurer  l'orage. 

Fernand  ou  Pichard  étaient  assis  ou  plutôt  cranjponnés  sur  un  bano 
»on  loin  du  gouvernail,  que  ii)an<t'vrait  leur  mystérieux  guide. 

A  la  lueur  des  éclairs,  on  pouvait  maintenant  analy.ser  ses  traits. 

Rien  lie  noble  et  de  vaillant,  rien  do  calme  et   de  fier  comme  ce  mâle 
visage  bruni  par  le  soleil  a.siati(iue,  et  qui   respirait   une  telle  franchise, 
une  telle  fnmchise,  une  telle  lionté,  que  déjà  ses  deux  nouveaux  compa 
gnons  d'aventures  se  sentaient  attirés  vers   lui  par  une   sympathie  ins- 
tinctive. 

De  teH)ps  en  temps,  il  prenait  la  parole  pour  les  rjvHSurcr  et  loujoum 
en  bon  t'raïu/ais 

—  Ah  (;a  !  —  dit  enfin  Saturnin,  —  ah  ça  !  l'ami,  vous  n'êtes  donc  pat 
Chinois! 

—  Non,  —  répliq\m  le  géant,  —  je  suis  natif  du  Canada.  „;j.f . 

—  Le  Canada!...  mais  c'est  rAméri<iue. 

—  L'Amérique  française.  Elle  appartient  maintt.'uant  à  l'Angleterre, 
ijiais  elle  fut  colonisée  par  la  France,  et  par  le  langage  comme  par  1« 
cœur,  elle  est  encore,  elle  sera  toujours  française. 

—  M'est  il  permis  de  vous  demander  votre  nom  ?  —  questionna  à  son 
tour  Fsrnand.  *■  ,  t 

—  Tout  vous  est  permis,  —  répondit  le  Canadien,  —  je  me  nomme 
BaLliazar  Cauchois.   Ma  famille  est  d'origint;  normande. 

—  Mais  comment  êtes  vous  venu  en  ce  pays  ?.  .  .  quel  rôle  y  jonea- 
vous  ? 

—  Ceci  <lenianderait  de  longues  explications  ;  perro-;ttez-mui  d'y  ré- 
pondre seulement  par  «pielques  mots. 

—  No»is  vous  écoutons. 

'  —  Ma  jeunesse  s'est  écoulée  auprès  des  grands  lacs  do  l'Amérique  da 
Nord,  tantôt  comme  trappeur,  tantôt  comme  batteur  d'estrade.  Un  jour 
le  hasard  ui'amena  en  Californie.  Mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  (jue  pos- 
sède la  fièvre  de  l'or,  et  j'allais  repartir  ponr  les  gi-andes  prairies  habi- 
tées par  les  Apaehes,  lors<|u'un  gentleman  anglais,  qui  me  connaiNSJiii 
et  qui  méditait  de  pénétrer  dans  l'intérieur  dads  l'intérieur  de  la  China, 
me  proposa  de  l'accompagner  dan:>  cette  avent\ireU8e  excursion. 

—  Ah  !  je  comprends,  s'écria  Pichard,  il  y  avait  là  do  nouveaux 
dangers,  des  dangers  inconnus,  ça  vous  alla, 

—  Oui,  —  répli(|ua  franchement  Balthazar  Cauchois,  —  mais  un  aU" 
tre  motif  encore  me  décida,  un  motif  plus  sjicré,  un  motif. 

—  Pouvez- vous  nous  l'expliquer  ?  demamla  Fernand. 

—  Pourquoi  pas?  fit  le  Canadien. — J'avjiis  deux  jeunes  neveux,  oa 
plut<H  deux  fils,. .  .  car  ma  pauvre  sœur  était  uiorte  en  leur  ilonno^it  le 
jour  à  tous  deux. .  .  Ils  sont  jumeaux,.  . .  et  je  les  avais  enlevés,  je  1<« 
chérissais  comme   un  père.   IjC  destin,   qui  les   avait  faits   pareils  et  de 
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■ontiinoiiis  ot  dft  vi.sapje,  voulut  qu'ils  aiinn.Hsent  tous  »h'Ux  la  m«'me  jeu- 
Ut;  (iile,  Kilo  mourut  à  17  ans.  Us  se  Hteiit  prêtres  ot  pHrtirtmt  bientôt 
|)our  la  Chine  en  (|ualit(S  do  inisaionnaiios.    Depuis  ciiui  années  je  ne  les 

•  vais  pas  revus,  «ît  j'avilis  une  tvistes^se  profonde  <ie  cette  séparation, 
C'éuiit  une  occasion  inespér/M)  «le  mo  rapprocher  d'eux,  de   les  retrouver, 

'^  dl'  les  "nd>rasss<îr.  J'acceptai  donc  et  partis  en  me  disant;  Ils  doivent 
avoir  br.soin  là  Ims  de  quelqu'un  qui  les  aime,  {]U\  veille  à  leur  &(k-urit<'t, 
qui  les  dAfofjde  au  bes  in,  et  qui,  «'il  le  faut,  sache  mourir  pour. 
,  '  Tandis  que  le  giîjantesque  Canadien  parlait  ain>si,  une  profonde  éuio- 
On  se  lisait  sur  son  mâle  vis-ige,  où  tinit  par  couler  une  larme  qu'il  se 
bâta  d'f.ssuyer  en  sursaut, 

''   .'Pichard  et    Kernand,  tous  deux  attendris,  se  levèrent  simultunément, 
et  tendirent  la  niiiin  au  Canadien. 

—  Balthazar  Cauchois, — dirent  ils  tour  à  tour, — oh  !  noue  serons  amis, 
nous  h.  Honiniop  d»?jà,  car  vous  êtes  un  digue  homme! 

Ptiis,  a])rès  un  sik-nce  :  :;r,      ^"    •       : 

— AehcAc/,,  maintenant  achevez  ! 

■ — Oh'-    reprit  le    géant, — le    reste  est  bien  simple.  J'ai  retrouvé  mes 

■■  enfants,    je  me    suis  établi  auprès    d'eux,  car  mou  pressentiment  ne  me 

ti'ompait  pas,  .   ils   avaient  besoin  de  nioi.  C'est  là  que  je  connus  le  père 

Andréa.,  et    d'autres  encore,  vers  les  lestjuels  je  vous  conduis.     Mais  il 

m'est  interdit  de  parler  à  ce  sujet.  .  .Vous  verrez.  .  .vous  verrez!     ij,,,,,* 

— Soit! —dit    Fernaiid, — ne  nous  parlez  que  de  vous:  ([u'advint  il  do 
votre  v'iyajTt»  avec  le  e^outleman  anglais  ? 

•tJ  ,'i--Il  étudia  la  Chine  au  point  de  vue  du  connnorce;  il  fonda  plus  tard 
daiix  itrportants    ei)nq)toirs,    l'un  à  Canton,  l'autre  à  Hong  Kouji»  ;  c'est 

•  ujouril'liui  le  premier  des  néjjoeinnts  anglais  dans  cette  partie  du 
l)ionde.  N^ous  .'sommes  toujours  en  relations,  et  je  lui  sers  d'intermédiaire 

;i'^  fcvec  l'intérieur  En  outre  j'ai  repris  mon  ancien  métier  de  chasseur,  do 
''  trappeur  et  de  fx^'i'^lf  Quehpies  uns  connais-sent  mon  vrai  nom,  ma  véri- 
.',    table    nationalité.     Les    autres   me    prennent,  ou  font  semblant  de  me 

Î (rendre  pour  un  Chinois,  o\i  tout  au  moins  pt)ur  un  montajïnard  des 
rontières  du  Thil>ert.  Je  parle  à  s'y  tromper  la  langue  du  pay.s;  j'en  ai 
J»ris  à  peu  près  le  costume  et  les  allures.  D'autre  ])art,  je  connais  tant  de 
.  Si'crets,  je  tiens  tant  de  mandarins  sous  ma  dépendance,  que  ceux-là 
qui  ne  Li  ainient  pas  me  craignent.  Enfin,  je  suis  fort  et  mon  riHe  no 
manque  jamais  son  but.  Aus.si  m'ont-ils  surnommé  Frappe-au  Cœur. 
Fi'BpfH!  au-Ctour,  soit.  ..qu»uid  il  s'agit  de  défendre  mes  amis,  ou  de  les 
venffer  Vous  savez  maintenant,  messieurs,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  puis. 
,C*  fut  ainsi  que  conclut  Balthazar  Cauchois.  Puis,  changeant  de  ton 
toutàctMtp: 

— Alerte,    Tiniao  !  s'écria-t-il, — alerte  !  j'aperçois  là-bas  devane    nous 
qv:elqne  chose  comino  un  ilôt  que  je  no  connais  pas  ! 

£t,  appuyant  de  toute  atc  force  sur  la  barre  du  gouvernail,  il  fit  biiis» 
quenicnt  obliquer  la  jonque. 
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Déjà  celui  (]Uo  [ialthayar  appelait  Timao  d'empressaii  (J'orienter  daus 
la  nouv-'lle  directi'^n  les  nattti(>  qui  tenaieDi  liou  do  voiles. 

Un  eufaut  d'une  quin/aiiio  d'aunécâ,  un  iiioushc,  l'aidait  alertement 
dan?  cette  besogne. 

Ce  mousse  et  Timao  complétaient,  à  eux  seuls,  tout  l'équipage. 

Pichard  demanda  au  ('imadien  s'ils  étaient  8es  cc^mpatrioUts. 

— Non, — repartit  en  souriant  Hultha/ar, — oh  !  non.  ..ceux-là  .sont  des 
Chinois,  mais  des  Chinois  chrétiens,  de  francs  amis  à  moi.  Vous  pouvez 
également  compter  sur  eux. 

En  ce  moment,  pour  se  consulter  sans  doute  avee  Baltha/^r,  Timao 
s'approcha  ilu  j^oiivernail,  et  l'éclair  illumina  vivement  son  visjige. 

Uo  viui^'o  était  horrible. 

Figurez-vous  un  masque  étrangement  bour.soutiié,  couturé,  .sillonné 
de  mille  cicatricivs,  percé  de  mille  trous  et  conserMint  cette  teinte  sang- 
lante qni  succède,  mais  d'ordinaire  pour  quelques  jours  seulement,  aux 
ravages  de  la  petite  vérole. 

De  plus,  un  oiil  éteint  au  fond  de  sa  cavité  Iw'ante,  tandis  que  l'autre, 
à  demi  voilé  par  le  sourcil  turge.scent,  tlumUyait  comme  une  escar- 
boucle. 

A  l'iipproche  de  ce  monstre,  le.sdeux  Européens  ne  purent  se  défendre 
d'un  premier  mouvement  répulsif. 

— N'ayez  point  de  dégoût  pour  mon  pauvre  Timao  I  — dit  fînUhnzar 
avec  une  8up[»liante  douceur, — ce  n'e.st  pa.s  la  nature  qui  l'a  fait  ainsi, 
c'est  la  méchante  de.s  hommes  !  ,        .  m  ;  ,r>î 

— De.s  hommes.  ..  .'-•-''■• 

— 0^'-  •  •Jt^s  Tartares,  quelque  jour  Timao  vous  racontera  lui-même 
.son  histoire.  Mais  dès  à  pré.sent,  plaignez-le,  aimez  le.  ,  . 

Le  Canadien,  de  plus  en  plus  ému,  venait  de  prendre  le.s  fifux  uiuius 
de  Timao  ;  il  les  ouvrit,  il  montja  que  toutes  deux  elles  avaient  été  tra- 
Vv-îrséeH^ar  des  clous.  ,<.«.  ,  ,;•   ,'),■.,?  ,yv>;    Ste  Art«;-.i|'     > 

Puis  d'une  voix  triste  et  grave  :  '.'y  v/y(.;^(ir,i  j/,» 

—  C'est  un  cruciiîé  !  expliqua-t-il,  c'est  un  martyr!    >»    .  Vt"';-   '      ^  - 

A  ce  dernier  mot,  le  pauvre  (Jhinois  leva  ses  deux  mains-  mutilées 
vers  le  ciel,  et  lui  cria  ce  nom  avec  iirie  intraduisible  expression  de  dé- 
.sespoir  et  de  haine. 

— Kiao-Sang  !.  .  .  Kiao-Sang  !   «j  v;  .,;^  fe;,',     •  .i< !■.*'•  m^W^i  <  ii'  :,  àJt--- 

— Oui, — répliqua  le  Canadien, — oui,  puisque  les  missionnaires  t'ont 
défendu  de  te  vi-nger  toi-même,  c'est  le  Ciel  qui  te  vengeva  ••  da  ven- 
geance n'appartient  qu'à  Dieu,      V  .wiïM^KïI  >;',A;irvi<rf  'iii  l'fi^.    ■■' 

A    ces  mots,    le    martyr  inclina    le  front,  et  traça   sur  sa  poitrine  le 
aigne  de  la  croix, 
ï'i •  Sur  un  tout  autî-e  ton,  Balthaza,r  reprit  vivement: 

— Alerte,  Timao  !..  .ne  songeons  plus  qu'au  salut  de  celui  qui  nous 
est  confié. .  Voici  là-bas  cette  roche  inconnue  dont  l'aspect  ni'alarme;  il 
nous  faut  passer  contre  pour  savoir  ce  que  c'est.  ..Alerte,  alerte  ! 

Timao  s'empressa  de    retourner  à  la  manœvure,  tandis  que  le  mousse 
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courait  à  l'avant  et  se    penchait  en  dehors  du  bafitingii^'c,  aHn  de  recon- 
naître l'oluitHcIe  qui  ho  areRsait  de  la  sorte  au  milieu  des  eaux. 

Aux  fulgurantes  clartés  do  l'orage,  ou  cotnincn(;ait  à  distinguer 
comme  une  longue  ma.tfie  noire,  assez  somhlablo  à  un  ilôt  escarpé  et  que 
paraissaient  surmonter  (quelques  arbres  sans  feuillage .  .  .chose  étrange  ! 
car  on  étuit  aiors  au  comuiencemunt  de  l'été. 

De  plus,  avec  queliiues  branches  de  ces  arbres,  lesquelles  branche» 
formaient  en  travers  des  lignes  étrnnsfement  droites,  il  y  avait  ({uelque 
chose  de  suspendu.  .  .des  masses  inertes,  indérinissablcs,  et  que  le  vent 
balan(;ait  lourdement  dans  la  tourmente. 

La  jonque  continuait  à  s'approcher. 

Tout  h  coup,  le  mousse  jet»  un  cri  d'effroi  tellement  rauque,  tellement 
aigu,  tellement  étrange,  (lUe  Pichard  et  Femand  se  redressèrent  subite- 
ment, épouvantés. 

— Pauvre  enfant  ! — expliqua  le  Canadien, — ils  lui  ont  arraché  la  lan- 
gue ...  il  est  muet. 

Puis,  se  levant  pour  regarder  à  .son  tour  :        <'  •"  rf    j\f<<  v  ■•;■[    •  " 

— Mais, — ajouta-til, — voyons  ce  dont  il  s'agit  >>*ii 

Femand  et  Pichard  le  suivirent.  ■ 

'     La  jonque  frôlait  en  ce  moment  le  mystérieux  ilôt. 

En  ce  moment  aussi,  l'obscurité  la  plus  profonde  régnait  sur  le 
fleuve. 

I     Tout  à  coup  le  ciel  se  déchira   tout  en  feu,  et  la  foudre  non  loin  de  là 
tomba. 

Tous  ceux  qui  montaient  la  jonque  poussèrent  nn  cri  d'horreur. 

Ils  avaient  vu.  " 

Le  prétendu  rocher  se  composait  de  deux  ou  trois  jonques  réunies 
entre  elles  par  de»  chaînes  de  fer,  et  fortement  amarrées  sur  un  banc 
de  sable. 

Ce  qu'on  avait    pri.T  pour  des  arbres  décharnés,    c'étaient  les  mâts  de 
ces  jonques;  ce    qu'on    avait  pris    pour  les  branches,    c'étaient  les  ver- 
gues ;  ce  qui  pendait  à  ces  vergues,  c'étaient  des  cadavres  ! 
•      — Je  sais! je    sais, — murmura    Balthazar, — ce   sont  des  pirades  ainsi 
châtiés  de  leurs  crimes  ! 

— Dos  pirades  chinois  ? 

— Oui.  L'embouchure  de  cette  rivière  en  est  infestée.  Rien  n'égale  leur 
férocité,  leur    audace,    Tout    dernièrement,  ils   s'étaient  emparés  d'une 

goélette  anglaise  chargée  d'opinm,  et,  pour  s'assurer  l'impunité,  pour 
ooner  le  change,  ils  avaient  mas.sacré  tout  l'éqnipage.  Mais,  cette,  les 
Anglais  ont  voulu  se  venger  ;  ils  se  sont  unis  aux  Américains,  ils  ont  à 
leur  tour  capturé  ces  trois  jonques,  après  un  sanglant  combat,  et,  pro- 
clamant la  loi  du  lynch,  voilà  comment  ils  ont  puni  les  barbares  ;  voilà 
Îuelles  ont  été  les  représailles  de  ceux  que  les  Chinois  appellent  les 
>iables~Rouges  ! 

— Les  Diables  Rouges  !  les  Diables  Rouges  ! — répéta  fiévreusement 
Timao, — ils  nous  vengent  ! 
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Et  la  jonque  laisiut  derrière  elle  les  sinistres  gibein. 

— Maïf», — demanda    Feanand, — ces    pirades  «ont  donc  bien  bt^rriblas  ? 

— Oui,  bien  terribles. .  .ici,  8Ui*tout  aux  abord»  des  Bocca  Tigris. 

Eflectivenient,  en  arrivait  à  la  redoutable  passe  ;  on  s'engagea  bientôt 
entre  les  deux  gigantesques  roches  qui  la  forment. 

— Silence!,  .avait  commr-.ndé  le  Canadien, — oh  !  silène»^  ! 

Chacun  avait  obéi,  chacun  se  taisait,  et  les  avirons  eux-mêmes,  que 
venaient  de  saisir  Balthazar  et  Timao.  précipitaient  sans  bruit  la  mar- 
che, au  milieu  du  fracas  des  eaux  écumantes 

Le  moussa  se  tenait  mainti'nant  au  gouvernail. 

Soudain,  de  vives  llammes  s'allumèrent  au  flanc  des  deux  roches,  et 
firent  pleuvoir  dans  leur  intervalle  comme  un  déluge  de  feu. 

C'étaient  dos  torches  agitées  dans' les  ténèbres  ;  c'étaient  des  bombes 
et  des  fusée.-  qui  jaillissaient  et  retombaient  de  toutes  parts.  '  ,     * 

Aux  éclats  de  cette  artillerie  chinoise  se  mêlaient  le  brnit  des  gongs 
et  des  tamtamo, .  ..de  frénétiques  clameurs  sauvages,  et,  par-dessus  tout 
la  grande  voix  du  tonnerre. 

Un  vacarme  infernal,  au  milieu  d'un  infernal  incendie  ! .  . . 

Déjà,  à  l'autre  issue  des  Bocca  Tigris,  on  voyait  cinq  grandes  jonques 
qui  barraient  entièrement  le  passage  ;  déjà  Timao  s'était  écrié  d'une  voix 
éperdue  ; 

— Les  pirates  ! .  .  .les  pirates  !.. 

Le  Canadien  voulut  tenter  un  effort  pour  retourner  en  arrière.  ' 

De  ce  côté  aussi  cinq  autres  jonques.  -.  .     .     .  .,..,1 

La  fuite  devenait  impossible.  ,      «,  ?:' V'T    j.' v*»  •  ••)>xV   ol 

.  ,'■.•■  ^^i'  ;■■'  '  ■ .;  ,'-'{v,t  ■,r»)»j.>yir«fii'>j'.' 
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La  tactique  des  pirates  chinois  consiste  à  cerner  non  seulement  leurs 
victimes  dans  des  archipels  infranchissables,  mais  encore  à  les  épouvan- 
ter par  toutes  sortes  de  clameurs,  de  tintamarre,  de  détonations  et  de 
feux  d'artifice. 

Quelle  que  fût  la  bravoure  de  Fernand  et  de  Saturnin,  ces  deux  ex- 
soldats  français,  ils  furent  tout  d'abord  surpris  par  l'imprévu,  par  l'é- 
trange té  de  cette  attaijue,  et,  durant  quelque»  secondes,  une  sorte 
d'etiroi  les  paralysa  tous  les  deux. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Balthazar  et  de  Timao,  qui,  de  longue 
main  sans  doute,  connaissaient  les  adversaires  avec  lesquels  on  allait  se 
trouver  aux  prises. 

Déjà  le  Canadien  s'était  précipité  vers  la  cabine  ;  il  en  ressortit  pres- 
que aussitôt  avec  quatre  fusils  et  tout  auta,nt  de  cartouchières,  qu'il  dis- 
tribua vivement  à  ses  compagnons. 

Fernand,  Pichard,  Timao,  le  mousse  lui  môme,  .se  trouvaient  donc 
maintenant  armés. 
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— Défendons-nous  ! — dit  le  Canadien. — ils  sont  cinquante  contre  \m, 
mais  nous  sommes  de  ceux  qui  ne  comptent  pas  leurs  ennemis ..  .Bon 
coumge  ! 

Et  lui  même,  épaulant  son  rifle,  il  prit  à  peine  le  temps  d'ajuster  et 
tira  sur  la  plus  rapprochée  des  jonques  agressivep. 

Celui  d'entre  les  forbans  qui  paraissait  commander  tomba,  comme 
frappé  cie  la  foudre.  ,;         ,,  ,;;,  ,  i  ^  ,.,^  , 

Deux  autres  coups  rie  feu  retentirent  presque  en  même  temps,  et,  non 
loin  de  ce  premier  cadavie,  il  y  en  eut  deux  antres. 

Les  balles  étaient  sorties  de  la  carabine  de  Timao  et  de  la  carabine 
du  mousse. 

— Bravo,  Timao! — fit  Balthazar, — hardi,  Kion-Klon!  tu  .seras  digne 
de  ton  père  ! 

Le>  mousse  s'appelait  Kion-Kion  ;  le  muet  était  le  fils  du  crucifié. 

Tous  dfux  ils  avuiet^t  pris  leur  poste  de  combat  aux  côtés  du  Cann- 
dicn,  à  l'avant  de  la   onque, 

A  l'arrière  se  trouvaien*  [''ernand  et  Saturnin  ;  ils  s'empressèrent  de 
suivre  l'exemple  qui  venait  de  leur  être  donné.  .      ,  „  ,  , 

Doux  nouveaux  cris  d'agonie  passèrent  dans  l'air.  . 

— Hourrah  ! — s'écria  le    Canadien, — en  voici  déj'î  cinq  dont  le  compte 
est  réglé  ;  leur  mort  intimidera  peut-être  les  autre.s  i 
Cette  espérance  ne  se    réalisa  pas  ;  bien  au  contraire,  les  pirates  répon- 
dirent par  une  décharge  générale  de  mou«queterif,  à  laquelle  se  mêla  le 
tonnerre  de  deux  ou  trois  canons  chargeai  à  mitraille. 

Tja  coque  de  la  petite  jonque  fut  littéralement  criblée  de  l  ailes  ;  les 
banbous  qi  1  servaient  de  mâts  volèi-ent  en  éclats,  K  s  nattes  qui  lui  .ser- 
vaient de  voiles  tomb(^rent  en  lambeaux  sur  le  pont. 

Quant  à  nos  cinq  amis,  aucun  d'eux  n'était  atteint 

— Ils  veulent  nous  prendre  vivants, — dit  Balthazar,  qui  venait  de 
s'élancer  auprès  de  Fernand,  pour  lui  faire  un  rempart  de  son  corps, — 
«c'est  une  chance  de  salut. .  .  .profitons-en  et  rechargeons  nos  rifles. 

Cet  ordre  fut  aus.sitôt  exécuté.  -  • -^ 

Durant  ce  temps- là,  Ife   i'umée  se  dissipait.       ^     *  v- w      .  ïh.  ;s       » -,•   t 

— Tirons  !  — commanda  le  Canadien, — mais  sans  nons  presser,  à  coup 
dur. 

Il  y  eut  un  temps  d'arrêt,  après  lequel  cinq  nouveau  sillons  de  feu 
daut»  la  nuit,  qu'illuminaient  t.ojours,  aux  deux  is«uesdu  Hocca-Tigris, 
les  torches  ard  ntes,  les  feux  de  Bengale  et  les  pièces  d'artifice  inceS' 
samment  entretenus  par  les  forbans. 

A  ces  rougeâtres  lueurs,  on  entrevit  de  nouveau  cinq  pirates  bondir, 
frappés  en  pleine  poitrine,  et  se  tordre  dans  les  dernières  convulsions  de 
la  mort.  -    : 

— Total  :  dix  environs  de  moins  I  — reprit  Balthazar. — Tirons,  tirons 
encore...  mais  de  façon  èkle\iç  prouver  g,u,e  pas  «ne  de  nos  balles  ne 
manque  le  but.  y    .    '  r    •    ;  .  r»s  ;  ^ 
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En  un  clin  d'œil  les  cinq  rifles  furent  rechargés,  et,  pour  la  troisième 
fois,  abattirent  chacun  un  pirate.  t  -4 

Alors  Balthazar  s'élajK/a,  superbe  de  calme  et  d'audace,  sur  la  dunette, 
et  cria  d'une  voix  tonnante  aux  ennemis  : 

— Place  !  place  !  ou  tous  vous  y  passerez,  car  mes  compagEons  me  res- 
semblent, et  je  suis  celui  que  vous  avez  surnommé  Frappe-au-Coeur  ! 

En  guise  de  réponse  à  cstte  héroïque  sommation,  toute  lueur  aussitôt 
s'éteignit,  et  tout  à  l'entour  de  la  jonque  investie,  les  ténèbres  redevin- 
rent profondes. 

Puis  une  nouvelle  mitraillade  eut  lieu,  mais  au  ras  de  l'eau  cette  fois, 
et  dans  l'intention  évidente  de  couler  bas  l'embai-cation. 

— Notre  coque   est  solidement  chevillée  en  cuivre,  dit  froidement  le- 
Canadien,  ncs  avons  du  temps  devant  nous.  ';*      '  ;  i^-i  .  ^,     '.       ,  _    ■.' 
— Mais,  questionna  Fernand,  quelle  peut  être  votre  efspéi'ftnce  ? 
— Les  pirates  chinois  sont  des  oiseaux  de  nuit,  ils  disparaîtront  quand 
viendra  le  jour.  Quelle  heure  est-il  maintenant  ?  " 

— Deux  heures  du  rnatin,  répondit  Fernand,  après  avoir  consulté  la 
montre  à  répétition  qu'il  avait  sur  lui. 

— Le  soleil  se  lèvera  dans  une  heure  et  demie,  dit  Saturnin,  il  ne 
s'agit  que  de  tenir  bon  jusque-là. .  .et  par  la  sambleu  !  nous  en  sommes 
bien  capables. 

— Oui,  répliqua  le  Canadien,  oui.  . .  si  toutefois  ces  damnés  écameurs 
n'imaginent  pas  contre  nous  quelques-unes  de  leurs  infernales  ruses. 

— Bah  !  bah  !  conclut  philosophiquement  Saturnin,  nous  en  avons  vu 
bien  d'autres  à  Sébastopol  ! 
— N'importe  !. . .  soyons  sur  nos  gardes  !     "  ,, "      ''      ;  .  ... ,'  J    /.    ■    ' 
Il  était  temps.  Les  pirates,  profitant  de  l'obsctli-îte,  s'étaient  rà^proclÉb^ 
sans  bruit. 

Fort  heureusement,  un  éclaii^les  dévoila  tout  à  coup,  à  quelques  toises 
de  la  jonque,  sur  laquelle  se  levaient  déjà  les  grappins  d'abordage. 
— Feu  !  commanda  Balthazar,  feu  du  ritle  et  du  revolver. .  .feu  ! 
Les  revolvers,  dont  chacun  des  aasiegés  venait  de  se  munir,  tirent  leur 
ii'uvre  non  moins  que  les  rifles,  et  l'on  entendit,  avec  les  gémissements 
et  les  cris  des  blessés,  le  bruit  des  jonques  s'enf  uyant  en  toute  hâte. 

Dès  le  commencement  du  combat,  Balthazar  avait  fait  mouiller  une 
ancre  ;  Timao  reçut  l'ordre  de  lui  en  adjoindre  une  seconde. 

La  jonque,  bien  amarrée,  flottait  à  peu  près  immobile,  au  milieu  du 
courant, 

On  n'entendait  plus  aucun  bruit.      "     '  «i  '  !!/*V'''     \*  f*"^ 

— Est-ce  que  les  corsaires  se  seraient  élbrgri'és  ?  murmura  Sâtûrnînj^j"  ' 
— Non,  répondit  le  Canadien,  nbn . .  .et  tenez  en  voici  la  preuve. 
Une  nouvelle  bordée  venait  d'être  tirée  par  les  pirates,  en  amont  du 
fleuve. 

Puis  du  côté  de  Y&val,  commencèrent  à  pleuvoir  également  les  bis- 
caïens  et  les  belles. 
— Bâise:;  la  tôte,  don  Fernftnd  !  s'écria  Balth&zar,  mais  baissez  donc  \^ 
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tête  t ...  Ce  n'est  pas  seulement  ui  homme  qu'ils  tueraient  en  vous,  c'est 
le  salut  de  tout  un  peuple.  ,^^..„,f.  *  ..    .C;.      /, 

Joignant  l'action  aux  paroles,  le  Canadien  venait  de  tx)ndir  jusqu'au- 
près de  Fernand  ;  il  l'avait  contraint  à  s'abriter  derrière  le  bastingage  ; 
il  l'abritait  en  outre  de  son  gigantesque  torse. 

Dans  un  même  but,  Timao  et  son  tils  étaient  verus  se  grouper  auprès 
de  leur  compagnon. 

— Merci,  mes  amis,  murmura  le  jeune  homme  non  moins  surpris 
qu'ému  par  ce  triple  dévouement  à  sa  personne,  oh  !  merci,  mes  amis.  . . 
Mais  songeons  plutôt  à  prouver  à  ces  misérables  que  nous  sommes  encore 
tous  vivants  et.  Dieu  merci  !  bien  vivants  ! 

— C'est  juste,  approuva  le  géant  ;  montrons-leur  qu'il  ne  ferait  pas  bon 
s'approcher  encore . . .  Tâchons,  s'il  se  peut,  de  les  tenir  à  distance  jus- 
qu'au lever  du  soleil  ! 
^.y,^, ..».      — Lieutenant,  vr[uestionna  Saturnin,  combien  y  a-t-il  que  vous  n'avez 
consulté  votre  montre,  s'il  vous  plait  ?  ,  ,  ^,,  w,. ., ,  ,      ,  ,. 

— Pas  encore  un  quart  d'heure,  fut-il  répondu. 

— Fichtre  !  se  récria  l'ex-caporal,  les  minutes  sont  longues  ici .  . .  Ça 
me  rappelle  nos  nuits  dans  la  tranché  de  Mttlakoff. 

— Agissons  de  même  qu'alors,  répliqua  l'exlieutenant,  ayons  l'oreille 
ouverte  et  l'œil  au  guet  ! 

Ils  s'espacèrent  alors,  agenouillés  contre  le  bastingage,  à  l'abri  duquel 
ils  se  tenaient  comme  à  1  affût,  le  rifle  à  l'épaule  et  le  doigt  sur  la  dé- 
tente. 

Chaque  fois  qu'une  des  embarcations  ennemies  s'illuminait  en  lâchant 
une  bordée,  ils  profitaient  de  ce  furtif  instant  de  lumière  pour  répondre 
au^itôt  par  cinq  coups  de  feu,  qui  ne  manquaient  jamais  de  faire  de 
nouveaux  vides  dans  les  rangs  des  pirates,  '    ';:  „!  «     / 

En  cas  d'abordage,  les  assiégés  avaient  chacun  leurs  deux  revolvers  à 
portée  de  la  main, 

Evidement,  les  bandit  n'osaient  plus  approcher. 

En  revanche  une  sorte  de  rage  semblait  s'emparer  de  leur  mousquete- 
rie,  de  leur  artillerie,  qui  maintenant  tiraient  sans  relâche. 

—Notre  jongle  coule  bas  I  s'écria  soudainement  Timao,  notre  jongle 
coule  bas ....  nous  sommes  perdus  ! 

Et,  suivi  de  son  fils,  il  se  précipita  vers  la  cale  afm  de  chercher,  afin 
de  boucher  1^  voie  d'eau. 

Balthazar,  Fernand  et  Saturnin  restèrent  à  leur  poste  de  combat.      '^ 

La  pauvre  petite  jonque  tremblait  sous  leurs  pieds,  et,  lentement,  com- 
mençait à  s'enfoncer  dans  le  fleuve. 

N'importe  !  aucun  d'eux  ne  donnait  signe  de  découragement,  et 
tous  trois  ils  tiraient  encore. 

Bientôt  on  entendit  le  bouillonnement  de  l'eau  dans  les  flancs  de  la 
jonque,  qui  se  mit  à  tournoyer  comme  un  vaisseau  qui  sombre. 

Aucun  d'eux  n'avait  pâli  ;  tous  trois  ils  tiraient  tonjoura. 

— Ob  !  mon  Dieu  !  dit  le  Canadien  en  regardant  Fernand,  oh  1  moa 
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Dieu  !  sauvez-le  ;  si  ce  n'est  pas  pour  lui-même,  pour  ceux-là  du  moins 
qui  n'espèrent  plus  qu'en  lui  ! 

En  ce  marnent,  Timao  reparut  sur  le  pont  tout  ruisselant  d'eau,  tout 
palpitant  d'etfroi. 

— Aux  pompes  !  s'écria-t-il,  aux  pompes,  tous  !. . .  .il  n'est  que  tempa 

Sur  les  jonques  chinoises,  même  les  plus  petites,  il  y  a  généralement 
deux  machines  à  pomper  ;  ces  machines  sont  d'une  construction  très  in- 
génieuse  et  surtout  d'un  effet  très  rapide. 

Pichard  et  Timao  se  mirent  à  celle  qui  se  trouvait  à  l'avant,  Femand 
et  Balthazar  à  celle  de  l'arrière. 

Quant  au  mousse  Kion-Kion,  il  était  resté  dans  la  cale  nageant  et 
plongeant  à  la  recherche  des  voies  d'eau. 

Au  bout  de  qnelques  minutes,  il  reparut  à  son  tour  suffoqué,  livide,  et 
répondant  à  son  père,  qui  se  penchait  vers  lui,  par  une  pantomime  dé- 
sespérée. 

— L'eau  monte  !  expliqua  Timao  en  se  retournant  vers  ses  compagnons, 
l'eau  monte  encore  ! 

Puis,  s  adressant  au  jeune  muet  :  ■■'■■  ^. 

— Hardi,  Kion-Kion!  lui  cria -t-il,  replonge,  enfant ....  replonge  et 
cherche  toujours».  cx     v  .,  . 

Le  mousse  s'empressa  d'obéir,  et  de  nouveau  disparut.       *      '  '"'      ' 

Ses  quatre  compagnons  se  remirent  aux  pompes  avec  la  fiévreuse  éner- 
g^"  du  d  seapoir. 

l'&v  un  hasard  qui  leur  sembla  providentiel,  les  pirates  avaient  sou- 
dainement cessé  leur  feu. 

Mais  l'eau  ne  diminuait  pas,  bien  au  contraire. 

D'autre  part,  une  odeur  nauséabonde,  étrange,  commençait  à  se  ré- 
{>andre  dans  l'air. 

Bientôt,  d'épais  tourbillons  de  fumée,  qui  semblaient  comme  vomis 
par  les  cavernes  béantea  de  l'entrée  des  Boccas  Tigris,  s'amoncelèrent 
tout  à  l'entour  de  la  pauvre  jonque  déjà  menacéejde  tant  de  périls. 

Cette  fumée,  que  chassait  un  vent  fatal,  était  tellement  noire,  telle- 
ment compacte,  tellement  infecte,  qu'elle  aveuglait,  qu'elle  aphyxiait, 
qu'elle  paralysait  jusqu'au  Canadien  lui-même. 

— Aïtchi  !  éternua  Saturnin  ;  est-ce  que  nous  allons  être  enfumés  com- 
me des  jambons  ? 

— Ça  m'en  a  tout  l'air,  répliqua  Femand  ;  mais  quel  peut  être  le  but 
(le  se  stratagème  ? 

— Hé  !  parbleu  !  s'écria  le  Canadien  avec  une  impuissante  rage,  ils 
vreulent  nous  énerver  par  quelque  infernal  poison . . .  Cette  fuuiée,  c'est 
!a  mort  ! 

— Peut-être  !  murmura  Timao.  Peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  moyen 
de  se  rapprocher  de  noua  sans  être  vus. 

— Mais  alors,  opina  Saturnin,  ceux  de  leurs  amis  qui  barrent  l'autre 
extrémité  de  la  passe  vont  se  trouver,  ainsi  que  nous,  aveuglés  par  ce 
brouillard .  !..  Si  nous  ientiwis  de  passer,  invisibles,  au  milieu  d'eux  ? 
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'  ■  — C'est  une  idée  !  fit  Balthazar  ;  e'eat  une  chance  de  dut,  notre  der- 
nière chance  ;  Timao,  coupe  vivement  les  deux  amarres,  et  filons ...  filons 
de  l'avant. 

— Vous  oubliez,  observa  le  Chinois,  que  notre  jonque  est  prête  à  som- 
brer, qu'elle  sombre  ! 

— Hé  !  je  le  vois  bien. .  .  Mais  Dieu  permettra  peut-être  qu'elle  puisse 
nous  .supporter  jusqu'au  delà  de  cette  Oueule-de-Tigre, et,  alors.,  .alors... 
Savez -vaus  nager,  messieurs  ? 

— Oui,  répondirent  d'une  même  voix  Saturnin  et  Femand. 
— A  l'œuvre  doue,  Timao  !  conclut  le  Canadien  ;  nous  avons  encore 
pour  nous  le  courant,  et  si  Dieu  nous  protège  pendant  dix  minutes,  s'il 
nous  permet  de  dépasser  ces  falaises  à  pic,  nous  pourrons  gagner  à  la 
nage  la  rive  gauche.  J'y  connais  un  endroit  abordable.  ..  Hâtons-nous 
hâtons -nous  ! 

Déjà  l'un  des  deux  cables  était  coupé,  déjà  la  jonque  allait  se  remet- 
tre en  mouvement,  lorsqu'une  grêle  de  bombes  et  de  grenades,  comme 
^tombant  du  ciel,  éclata  tout  à  coup  sur  le  pont. 
,       Presque  en   même  temps,  elle   fut  violemment  abordée  par   trois  ou'' 
quatre  jonques  ennemies. 

Jetés  à  terre  par  la  secousse,  Femand  et  Saturnin  se  relevèrent  aussi- 
tôt,  un  revolver  dans  chaque  main. 

Mais  la  charge  contenue  dans  ses  armes  venait  d'être  mouillée  ;  les 
capsules  seules  éclatèrent. 

Vainement  ils  voulurent  courir  à  leurs   rifles  ;  il  était  déjà   trop  tard,^ 

Une  vingtaine  de  forbans  venaient  de  s'élancer  sur  eux  ;  ils  ne  purent 
résister  à  ce  choc  et  dispainirent,  comme  étouffés,  comme  écrasés  sous 
cette  avalanche  humaine. 

Balthazar  seule  était  resté  debout  ;  il  avait  eu  le  temps  de  saisir  sa 
carabine,  il  s'en  était  fait  une  masque. 

Quant  a  Timao,  blessé  par  un  éclat  de  bombe,  il  était  tombé  même 
avant  le  combat,  mais  en  reconnaissant  à  la  tête  d^  assaillants  son  plus 
mortel  ennemi,  mais  en  criant  à  ses  compagnons  : 

— Kiao-Sang  !. . .  Nous  sommes  perdus . . .  Kiao-Sang  ! 

Et  il  s'était  évanoui. 

Le  Canadien  avait  entendu  ce  nom,  ce  terrible  nom  ;  mais  l'intrépide 
géant  était  de  ceux  que  rien  n'effraie,  et  seul  maintenant  contre  les 
pirates,  dont  le  nombre  allait  toujours  croissant,  il  cumbattait  toujours. 

Déjà  s'élevait  tout  à  l'eutour  de  lui  comme  un  rempart  de  cadavres  ; 
déjà  les  premiers  assaillants  reculaient,  s'enfuyaient,  éclopés  et  terrifiés. 

Mais  les  autres  jonques  arrivaient,  mais  de  nouveau  ennemis  s'élan- 
Çaient  à  l'abordage. 

Tout  à  coup,  le  rifle  de  Balthazar  se  brisa  dans  sa  main. 

Un  cri  qui  n'avait  rien  d'humain,  le  mgissemcnt  d'an  lion  blessé, 
s'échappa  de  ses  lèvres. 

Cent  voix  inmiqaes  et  sauvages  loi  répondirent,  tandis  qu'en  ava&t, 
«n  arriére,  de  tontes  parte,  on  se  niait  snr  lui 


-■_';  -*'W'';»*-!ytAi%^.; . , 


-SI 


LES  DIABLES  ROUGES 


ai 


rête  à  som- 


ÏÂi  géant  enfin   chancela,  tomba,  mais  en   entraînant   dans  sa   chulxj 
toute  la  meute  agglomérée  sur  lui. 

A  cette  vue  les   pirates  triomphants   firent  retentir  «le  leurs  claraewrs 
les  échos  des  Bocca  Tigris. 

Mais  une  voix  dominant  tontes  les  voix,  les  éteignit  aussitôt. 

— Silence  !  avait  commandé  Kiao-.Sang,  i  >-  f" 

Les  pirates  s'écartèrent,  hormis  ceux  qui  tenait  les  prisonniers.  j 

Kiao  Sang  s'en  approcha,  une  torche  à  la  main. 

Ce  fut  avec  une  inditt'érente  curiosité  qu'il  examina  tour  à  tourTima», 
Saturnin,  voir  morne  Balthazar. 

Mai:»,  à  la  vue  de  Fernand.  le   farouche  Kiao-Sang   ne  put  retenir  un 
cri  de  joie.  •■ 

Evidemment,  c'était  pour  la  capture  de  celui-là  qu'on  avait  combattu, 
c'était  celui-là  qu'on  cherchait. 

— Garottez  cet  homme  !  ordonna-t-il  enfin,  et  qu'on  le  précipite  dans 
le  fieuve.  ... 

Mrtàs  un  nouvel  a  'rivant  l'interrompit  tout  à  coup. 

C'était  un   homme  jeune   encore,  un   homme  au  noble  maintien,  à"ïft 
physionomie  loyale,  au  regard  étincelant. 

— Halte  là,  dit-il,  halte   là,  seigneur   Kiao-Sang  ;  moi   seul    ici  j'ai  lo 
droit  de  commander.  .  .  .  moi  senl  ici  je  suis  lo  maître  I    ^  ^ 
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Celui  qui  venait  ainsi  de  se  poser  en  maître,  c'était  Wampoa,  c^était  le 
fils  du  chef  des  pirates,  le  fils  du  roi  de  la  mer. , 

A  sa  vue  Kiao-Sang  i\e  put  dissimuler  un  mouvement  de  dépit,  d« 
colère. 

Mais,  revenant  aussitôt  à  lastucieuse  diplomatie  tartare : 

— Béni  soit  le  bon  vent  qui  t'amène  !  dit -il.  Honneur  à  toi  Wampoa.  I... 
Ta  présence  me  réjouit  comme  un  rayon  de  soleil  ! 

Et,  suivant  la  coutume  chinoise,  il  le  salua  par  trois  fois  de  ses  deux 
poings  fermés. 

Wampoa  lui  rendit  ce  salut,  mais  avec  une  certaine  hauteur  dé«T»ii- 
gneuse. 

Kiao-Sang  reprit  : 

— Tes  regards  se  sont-ils  arrêtés,  à  l'issui  de  l'ouciit,  sur  les  fcrjiîy 
jonques  capturées  par  les  Diables-Rouges  ? 

— Oui,  répliqua  le  jeune  chef  d'une  voix  sourde,  oui,  Warapea  les  & 
vues...  Wampoa  les  a  longuement  regardées. 

— A-t-il  compté  les  cadavres  de  ses  frères  ?. .  .  A-t-il  entendu  dans  le 
lointain  lo  crij|matinal  de&  corbeaux  qui,  depuis  déjà  huit  jours,  en  font 
leur  pâture  ? 

— Lioreille  de  Wampoa  n'e^t  pas  oioins  fine  que  son  regard  n'est  per- 
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çant.  Son  esprit  est  [)lus  perspicace  encore  :  il  a  tout  compris,  il  a  deviné 
ia  vengeance  des  Diables  Rouges  !  ;     ^  ■. 

-  Et  quel  est,  à  cet  égard,  le  sentiment  do  Wampoa  ? 

— La  vengeance  appelle  la  vengeance  ;  le  sang  veut  du  sang  !  répondit 
énergiquemeut  le  jeune  chef. 

-  Bien  !  tit  avec  satist'aetion  Kiao-Sang  ;  nous  pensons  de  même .  .  , 
et,  sachant  le  fils  absent,  je  suis  allé  trouver  celui  dont  il  tient  le  jour. 

,. — Je  sais  cola,  j'ai  vu  mon  père.  .    ^  i  t L  ■ 

—Alors,  tu  ne  peux  ignorer  que  je  lui  ai  promis  mon  concours,  et  que 
nous  avons  tait  alliance. 

-Oui. .  .mon  père  a  mis  h  ta  disptsition  ces  dix  jonques,  mais  pour 
une  première  expédition  qui  t'était  personnelle,  à  toi.  Kiao-Sang.  .  .et 
je  vois  avec  plaisir  que  cette  expédition  a  réussi. 

Complètement,  grâce  à  la  protection  de  Boudha.  >''*^    '••■  - 

— Orâce  aussi  à  la  vaillance  de  nos  hardis  éeumeurs,  reprit  le  jeune 
ci>raaire  avec  une  légère  teinte  d'ironie. 

— Je  me  plais  à  le  reconnaître,  répliqua  le  manda.iin,  mai.'-  j'ai  la  pro- 
messe que  les  prisonniers  i'aits  cette  nuit  m'appartiendraient.  .  . 

— Tous,  non   pas  ;.  .  .tu  n'en  as  demandé  qu'un  seul  à  mon  père,  et 
mon  père  ne  t'en  a  promis  qu'un  seul. 
— 'i'u  crois  ?  balbutia  Kiao-sang  interdit. 

— J'en  suis  certain,  affirma  résolument  Wampoa.  Or,  je  compte  ici 
cinq  captifs.  .  .Choisis  le  tien,  les  quatre  aui  es  sont  à  nioi. 

Le  mandarin  grommela  quelques  paroles  inintelligibles,  et  désignant 
du  doigt  Fernand  : 
,  - — C'est  celui-là  que  je  cherchais,  dit-il.  c'est  celui-là  que  je  veux. 

— Soit  !  répliqua  Wampoa.  Les  pirates  du  Tigre  tiennent  toujours 
leur  serment,  et  l'accomplissent  à  la  lettre.  Emmène  donc  librement  celui 
que  je  te  livre  ;.  .  .je  vais  décider  du  sort  de  ses  compagnons. 

Et,  saisissant  une  torche,  il  s'avança  vers  le  groupe  que  formaient,  à 
quelques  pas  de  là,  les  quatre  autre!*  captifs  étroit*  ment  garottés.       -    ; 
Déjà  Kiao  Sang  avait  fait  mettre  à  part  Fernand  ;  mais  cette  proie 
m  lui  suffisait  pas. 

.'  11  suivit  Wampoa  dans  1  espoir  d'irriter  les   sanguinaires  instincts  du 
jeune  chef.  ,,,.,  ri 

La  torche  éclaira  d'atord  Timao,  et,  près  de  lui,  son  tils. 
— Ce  sont  des  amis  des  barbares,  dit  Kiao  Sang  en  étendant  au-dessus 
d'eux  sa  main  crochue  comme  la  serre  d'un  vautour  ;  ce  sont   des  traî- 
tres, des  chrétiens. 

— J'aime  les  chrétiens,  répondit  impassiblement  le  fils  du  roi  de  la 
mer,  ils  sont  généreux  et  serviablea  Que  notre  médecin  pense  le  biessé,.., 
qu'on  desserre  les  liens  de  l'enfant  ; . . .  je  les  interrogerai  demain  tous 
les  deux,  et,  très  probablement,  je  leur  rendrai  la  liberté.  Voyons  le» 
autres. 

Il  s'agissait  cette  fois  de  Balthazar  et  de  Saturnin  ;  la  torche  écla'ra 
iiOTidainement  leurs  visagss. 
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— Celui-là,  dit  Kino-sang  en  désignant  le  caporal  Pichard,  celui-lk, 
«'est  un  de  ceux  dont  tu  as  juré  la  mort  ;  c'est  un  Européen,  c'est  un 
Anglais. .  . . 

— Tu  mens  !  se  récria  vivement  Saturnin  dont  cette  dernière  qualifi- 
cation venait  de  frapper  désagréablement  l'oreille,  tu  mens,  vilain  ma- 
got ! ...  Je  suis  Fran«,;ais ...  et  bon  Fran(;ais,  je  m'en  flatte, 

— Nous  n'avons  pas  à  nous  venger  des  Français,  déclara  Wampoa  ; 
celui-là,  peut-être  aussi,  sera  libre  demain.  Qua^t  au  dernier. . . 

— Oh  !  interrompit  KiaoLang  plein  de  rage,  oh  !  celui-là,.  .  tu  dois 
le  connaître  ;. .  .c'est  Frappeau-Cœur,  c'est  un  Américain,  c'est  un  Diable 
Rouge  ! 

— Mon  !  s'écria   noblement   Wampoa,  non . .  .  c'est  un   brave   et   loyal 
chasseur. .  .il  m'a  rendu   un  de  ces  services  qui  ne  s'oublient  pas.  .  .et 
•pour  qu'il  serre  la  main  d'un  ami,  cette  main  le  délivre. 

En  parlant  ain.si,  Wampoa  avait  tiré  son  couteau  malais,  et  lui-même 
il  coupait  les  cordes  dont  Balthuzar  était  garotté 

Kiao  sang,  au  comble  de  la  colère,  voulut  hasarder  quelques  dernières 
observations. 

— Silence  !  luterrompit  impérieusement  Wampoa,  ceci  ne  regarde  que 
moi,  je  ne  me  mêle  pas  de  ton  prisonnier.  Emporte-le,  tue-le  ;  mais  quant 
aux  autres,  ils  ne  relèvent  que  de  ma  volonté .  .  .  silence  ! 

Il  y  avait  tant  d'autorité,  tant  de  mépris,  tant  de  royale  impatience 
dans  la  physionomie  et  dans  l'attitude  de  Wampoa,  que  l'impitoyable 
mandarin  n'osa  plus  insister,  et  frémissant  d'impuissante  rage,  recula 
vers  ses  propres  satellites. 

Ceux-ci  entouraient  Femand. 

— Qu'on  resserre  encore  davantage  ses  liens,  ordonna  Kiao-Sang,  et 
qu'on  le  transporte  à  bord  de  ma  jonque .  .  .  Bâtez-vous ... 

Del)out,  au  milieu  de  ses  bourreau.x,  mais  déjà  réduit  à  l'impuissance 
de  leur  résister,  Fernand  jeta  à  ses  amis  un  dernier  adieu. 

— Et  ne  pouvoir  rien  pour  lui  !  rien  !  gémit  Pichard  avec  l'accent  du 
désespoir.  Ah  !  mille  millions  de  tonnerre  ! 

— Grâce  !  grâce  et  pitié  pour  lui  !  suppliait  éperdument  Balthazar,  qui 
de  ses  deux  mains  à  demi  délivrées,  étreignait  celles  de  Wampoa, 

— Impossible  !  répondait  le  pirate  en  tranchant  les  derniers  liens,  im- 
possible. .  .Mon  père  a  promis. .  .je  dois  tenir  son  sermevit. 

Déjà  Kiao-Sang  entraînait  sa  proie. 

Tout  à  coup  le  Canadiei.\   bondit  vers  F^ernand,  une  torche  à  la  main. 

Du  revers  de  cette  torche,  il  écarta  tout  d'al)ord  les  satellites  éblouis... 
aveuglés  par  la  flamme. 

Puis  approchant  la  torche  de  la  poitrine  du  captif,  et  de  l'antre  met- 
tant sa  poitrine  à  nu. 

— Défendez-le  !  s'écria-t-il,  sauvez-le  !  C'est  celui  dont  le  cœur  bat 
sons  les  trois  nénuphars,  c'est  l'élu  du  ciel  ! 

A  cette  révélatioû,  à  cette  vue  les  pirates  avaient  d'abord  jeté  une  Ion- 
^e  clameur  d'étonnement,    Ils  se  précipitèrent  tous  à  l'envi  vers  la 
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torche  flamboyante,  Tls  avancèrent  la  tête  vers  le  mystérieux  tatouage; 
ils  fe  le  montrèrent  du   doigt,  et,  finalement,  s'agenouillèrent  en   mur* 
muiant  avec  toutes  les  marques  d'un  religieux  respect  : 
—  Les  trois  nénuphars  !.  .  .  les  trois  nénuphars  !.  .  . 

Wampoa  seul  était  resté  del)0ut,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  le 
regard  triste. 

Quant  à  Kiao-Sang,  que  l'élan  général  avait  d'abord  refoulé  au  loin, 
ainsi  que  ses  satellites,  il  reparut  soudainement  au  centre  du  cercle  lumi- 
neux ;  posant  la  main  sur  l'épnu'e  de  Fernand  : 

—  Le  roi  de  la  mer  m'a  donné  cet  homnuî.  dit  il,  il  est  à  moi. 

Cent  cris  d'indignation  s'élevèrent  aussitôt  ;  déjà  la  large  main  de 
Balthaznr  mena(,ait  Kiao  Sang 

Mais^  Wampoa  arrêta  la  main  du  Canadien  ;  mais  du  geste,  comme  du 
regard,  imposant  silence  à  tous  : 

— Jamais  la  parole  de  mon  ]  ère  n'aura  été  ni  ne  sera  donnée  en  vain  ! 
déclara-t-il  superbement,  jaran  s! 

Il  y  eut  encore  quelques  mi  rmures  ril  y  eut  une  courte  résistance  de 
Balthazar. 

^  — Que  tous  obéissent  et  se  taisent  !  reprit  le  fils  du  roi  de  la  mer.  Moi 
seul,  ici,  j'ai  le  droit  do  parler  et  d'agir. ..  moi  seul. . . 

Tous  à  l'instant  s'écartèrent,  y  compris  même  Balthazar,  dont  la  tor- 
che éclairait  cette  étrange  scène. 

— Honneur  à  toi  comme  à  ton  père  !  reprit  Kiao-Sang,  honneur  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  trahi  un  serment  ! 

Et,  déguisant  à  peine  sa  hideuse  joie,  il  désigna  de  nouveau  le  captif  à 
ses  sbires,  en  leur  donnant  le  signal  de  la  retraite, 

— Un  instant  ^  fit  Wampoa  d'un  ton  singulier,  un  instant,  Kiao- 
Sang  ;  entendons-nous  bien,  comme  de  francs  et  loyaux  alliés  que  nous 
s  jmmes. 

Puis,  comme  le  mandarin  étonné  gardait  le  silence,  il  poursuivit  ; 

— Tu  viens  de' le  reconnaître  toi-même.  .  .et  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrais  qu'il  en  fût  autrement . .  .  lies  rois  de  la  mer  tiennent  toujours 
leurs  promesses,  mais  strictement,  ponctuellement,  à  la  lettre.  Or,  je  ne 
sais  pas  précisément  à  quoi  s'est  engagé  mon  père,  Il  a  dû  to  remettre 
son  serment  par  écrit. .  .M<mtre-le-moi,. .  .j'atfcands  ! 

Kiao-Sang,  non  sans  un  certain  déplaisir,  tira  de  sa  poitrine  une  épais- 
se feuille  de  papier  de  riz,  qu'il  présenta  tout  ouverte  au  jeune  chef  des 
pirates. 

Wampoa,  aprèa  une  attentive  lecture,  reprit  avec  uu  fin  sourire  : 

— Oh  !  oh  !.. .  les  conventions  sont  parfaitement  définies  et,  sans  le 
soupçonner  probablement,  tu  les  transgressais  toi-même ... 

— Comment  cela  ?  voulut  se  récrier  Te  mandarin,  comment? 

Le  pirate,  à  son  tour,  interrompit  le  mandaiûn. 

— On  ne  t'a  pas  promis  qoe  tu  amènerais  d'ici  le  captif,  et  tu  n'en  a» 
pas  le  droit  Ecoute  plutôt  ce  qui  est  écrit  là  ;  écoute  ;. . .  ami  Kiao-Sang,. 
icoute! 
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Alors,  au  milieu  du  silence  général  et  tout  en  faisant  ressortir  la  va- 
leur de  chacun  de  mots,  WanijKui  donna  Itcturedu  serment  écrit  par  son 
père. 

Ce  serment  était  ainsi  con<;u  : 

"  En  échange  de  l'impunité,  de  l'appui  que  me  promet  '.e  vice-roi  de 
Canton,  je  m'engage  à  prêter  pour  cette  nuit,  au  mandarin  Kiao-Sang, 
dix  de  mes  jonques." 

Wampoa  s'arrêta  en  cet  endroit,  et  pixjmenant  autour  de  lui  ses 
i-egards  : 

-  Cetto  première  partie  de  l'engagement   a  re(;u  son  exécution,  n'est- 
il  psus  vrai,  illustre  mnndarin  Kiao  Sang  ? 
,- — A.ssurément  !..  .Mais  ensuite.  ..  . 
^  -  En.suite,  il  en  a  été  de  n)ême, .  .  .  vois  plutôt. 

Et  Wampoa,  reprenant  sa  lecture,: 

'•  Ces  dix  joncjues  remonteront  la  rivière  jus(ju'aux  Bocca  Tigris,  Elles 
y  cerneront,  elles  y  captureront  une  joncpie  désignée  par  le  .su.sdit  Kiao- 
Sang.  .  ." 
•    -— C'et-t  bien  celle  ci,  n'est-ce  pas  ? 

— Sans  doute.  Mais.  .  .  . 

''• — Attends  donc  !  attends.  .  .  .voici  ce  qui  est  encore  éciit: 

"  Parmi  les  prisonniers  qu'on  fora  sur  cettejonque,  le  mandarin  Kiao- 
Sang  eu  choisira  un  qui  lui  appartiendx*a eaus  conteste,  et  lui  sera  iu\mé- 
diatement  livré. .  . ," 
.  — Eh  bien  ? 

— Eh  bien  je  ne  te  le  conteste  pas,  je  te  le  livre.  Mais  voici  ce  que  je 
lis  encore.  .  .et  ce  dernier  paragraphe  ujérite  toute  ton  attention.  Ecoute- 
le  donc  bien  attentivement  mon  cher  Kiuo-Sang  ! 

'•  ce  prisonnier,  pieds  et  poings  liés,—  c'est  écrit,  -sera  précipité  dan.s 
l'endroit  le  plus  proton  des  Bocca-  Tigsùs. — Précisément  nous  y  .sommes. 
— J'enjoins  à  tous  n;es  pirates  voire  même  à  mou  tils  s'il  réelauuiit  cet 
liiHineur,  de  seconder  le  mandarin  Kiao  Sang  dans  toutes  les  cho.ses  qui 
viennent  d'être  dites.  .  .  .Mais,  suivant  la  coutume,  rien  de  moins,  rien 
de  plus  !  " 

Ainsi  se  terminait  l'écrit. 

Wainpoa  le  replia,  le  rendit  très  courtoisement  au  mandarin,  tout  en 
lui  di.vant  : 

— Tu  as  bien  entendu  les  derniers  mots  ;  Rien  de  moins,  rien  de  plus  ! 
Rien  de  moins  n'a  été  fait  ;  et  lorsque  le  fleuve  se  sera  refermé  sur  le 
captif  je  ne  te  redevrai  rien  de  plue. 

— C'est  justemant  raisonné,  reconnut  le  mandarin,  mais  si  cependant 
je  préfère.  . . 

— Non  !  conclut  nettement  Wampoti,  non,  je  tiens  aux  termes  stricts 
du  traité,. .  .je  réclame  même  l'honneur  d'en  remplir  moi-même  le  der- 
nier article.  C'est  écrit,  c'est  mou  droit.  .  .Silence  !  voici  l'endroit  le  plus 
impétueux  et  le  plus  profond  des  Bocca  Tigris.  .  Sois  donc  satisfait 
Kiao  Sang  ! 
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A  ces  mots,  sans  que  personne  eut  encore  deviné  l'intention  de  Wam- 
poa,  sans  que  personne  pût  le  prévenir,  il  bondit  vers  Fernand,  l'enleva 
dans  se»  bras  et  courut  le  précipiter  dans  le  fleuve. 

Mais  HUssitAt,  déjà  debout  sur  le  bastingage  : 

— J'ai  tenu  le  serment  fait  par  iiu/ii  père.  .  rien  de  plus,  rien  de 
moins.  .  .Je  suis  libre  maintenant  ;. .  .je  sauverai  l'élu  du  ciel  !      .    . 

Et  plongeant  dans  le  flot  qui  tourbillonnait  encore  à  la  place  où  Fer- 
nand venait  do  disparaître,  il  y  disparut  à  son  tour. 

En  même  temps  ijue  lui,  avant  peut-être,  un  second  sauveur  s'était 
déjà  élancé  au  secours  de  Fernand. 

Est-il  besoin  de  le  no.umer  ?.  .  .C'était  Balthazar. 

Quant  à  Saturnin,  il  se  débattait,  il  rugissait  dans  ses  liens. 

Quant  h  Kiao-Sang,  il  était  maintenant  sur  sa  jonque,  entouré  de  ses 
sbireH,  aux(j-if'tj  ils  criait  : 

— Arnu'z  vos  mousquets,  mes  fidèles  Tigres,. .  .et  feu. .  .fen  sur  tous 
ceux  qui  repariîtront  à  la  surface  du  ileuve. 

Il  n'en  put  dire  davantage  :  Fichard  se  trouvait  enfin  délivré  ;  il  ve- 
nait de  bondir  vers  Kao-Sang,  et  d'un  vigoureux  coup  do  la  crosse  de 
son  rifle,  il  l'abattit  tout  sanglant  à  ses  pieds. 

Mais  les  sbires  n'en  avaient  pas  moins  entendus  l'ordre  de  leur  maître, 
et  tandis  cjUe  quelques-uns  d'entre  eux  luttaient  contre  Suturnin,  les 
autres,  adroit  guetteurs,  tenaient  leurs  fusils  braqués  vers  le  fleuve  qui 
parfois  s'agitait  convulsivement,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore. 

Eflectivement  le  jour  commen(;ait  à  venir. 

Les  pirates,  cependant,  tournaient  leurs  jonques  contre  celle  des  sbires 
et  se  mettaient  à  leur  poursuite. 

Mais  ce  mouvement  même  ne  pouvait-il  pas  être  fatal  au  deux  in- 
trépides nageurs,  luttant  contre  les  eaux  écumantes,  et  surtout  au  mal- 
heureux qu'ils  voulaient  sauver  ? 

Une  première  fois  la  tête  de  Wampoa  reparut. . .  .puis  celle  de  Bal- 
thazar. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ils  n'avaient  encore  fetrouvé  Fernand. 

Us  replongèrent  tous  les  deux  sous  une  grêle  de  balles. 

Les  pirates,  en  repi'ésailles,  tirèrent  sur  les  sbires. 

— Mais,  en  ce  moment,  tout  à  coup,  vers  l'issue  antérieure  des  Bocca 
Tigris,  s'éleva  la  voix  du  canon. 

Tout  le  monde,  aussitôt,  s'arrêta,  regarda. 

Un  paquebot  s'avançait  à  toute  vapeur...  un  paquebot  portant  les 
couleurs  anglaises. 

— Les  Diables  Bougea  !  répétèrent  les  pirates  terrifiés,  les  Diables 
Rouges  ! 

A  la  surface  du  fleuve,  on  ne  voyait  plus  rien . , .  rien  ! 
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CONVALESCENCE 

Lo  paquebot  qui  intervenait  ainsi  appartenait  à  sir  William  Cam- 
bridge!. 

L<^  digne  gentleman  se  trouvait  à  Itord. 

('était  lui  fjui,  tout  réceninient,  s'était  réunit  aux  Aitn'-jicain.s  pour  le 
châtiment  des  pirates  ;  c'était  par  son  ordre  exprès  qu'une  vingtaine 
d'entre  eux  avaient  été  pendus  aux  vergues  des  trois  jonques  échouées 
parmi  les  récifs,  à  l'entrée  des  Boccas  ïigris 

Sir  William  Cambridge  avait  donc,  à  1  égard  des  forbans  de  la  rivière 
des  Perles,  une  implacable  et  vigourerse  haine.  .   une  liaine  anglaise. 

Il  les  avait  devinés  de  loin,  il  U»  reconnut  dès  le  premier  regard,  et 
bien  que  ses  deux  HUes  se  trouvassent  au  nombre  des  passagers,  il  donna 
tout  aussitôt  le  signal  de  l'nttarjue. 

Une  formi<lable  bordée  fit  reteutir  tous  les  échos  d'alentour. 

Les  pirates  n'étaient  pas  de  forces  i\  résister  ;  ils  prirent  immé<liate- 
ment  la  fuite,  et  comme  une  bande  d'ojseaux  de  nuits  disparun-nt. 

Une  seule  jonmie  resta  immobile  :  la  j(mque  à  bord  de  la(]uel!e  il  ne 
restait  plus  que  Timno  et  son  tlis. 

Timao  était  blessé,  Kion  Kion  était  muet. 

>iJ-  nmoins  ils  s'é'ancèrent  tous  les  deux  vers  le  bastingage. 

—Au  secours  ! .  .  .  ,  cesscis  le  feu ....  au  secours  '  criait  en  anglais 
Timao. 

Quant  k  l'enfant,  il  poussait  des  clameurs  inarticulées,  mais  toutes 
palpitantes  d'angoisses  et  de  prières,  en  indiquaiit  avec  îles  gestes  épe»- 
dus  la  surface  agitée  du  tleuve. 

Sir  Williau»  entendit  et  regardtv 

Aux  premières  clarté  de  de  l'aube,  on  entrevoyait  dans  le  remous  des 
Hots  les  efforts  désespérés  de  plu^rienrs  nageurs. 

— Fiance  !  France  !  cria  l'un  d'eux. 

— Stop  !  commanda  sir  Cambridge. 

p]ii  ce  moment  ses  deux  tilles,  (}ue  le  bruit  avait  réveillées,  arrivaient 
auprès  de  lui. 

— Grâce!.  .  .grâce!.  .  pitié,  mon  père!  dirent-elles  en  même  temps 
l'une  et  l'autre. 

— Mary  !.  .  .  .Mary  !  murmura  dans  le  fleuve  une  voix  mourante. 

— M(m  nom  !.  .  .Entends  tu  ?  père,  on  invoque  mon  nom  !  s'écria  la 
jeune  tille  étonnée. 

— C'est  étrange  !  fit  l'Anglais  qui  donna  l'ordre  de  descendre  les  ca- 
nots. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  les  canots  avaient  recueilli  quatre 
hommes,  qui,  presque  aussitôt,  furent  amenés  en  présence  du  comman- 
dant, 
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Deux  de  CCS  homniea  semblaient  blesséa,  le»  deux  autres  étaient  par- 
faitcuiunt  validcn. 

C'était  Saturnin,  soutenant  Wainpou  ;  oVtait  Haltlia/ar,  portant  Fer- 
■and  ilan»  8ua  robustes  bras. 

Iit'.s  <lciix  jeunes  tilles,  (los  le  premier  regard,  reconnurent  leur  C(»mpa- 
guon,  leur  ami  de  voyaj^e,  et  ho  penclièreut  vivement  vers  lui. 

— Mary  !  mins  Mary  !  répéta  Kernand.  • 

Kt  il  8'évunouit. 

QueUju'un  (|ui  se  fût  trouvé  à  côté  de  Diana  l'aurait  vu  sourire  et  en- 
kendii  murmurir: 

— Je  ne  m'étais  pas  trompée.  .    il  l'aime  I 

Puis  elle  pix>digiia  des  .•■oin.s  empres!5é^  à  Femund,  eu  véritable  sœur 
de  charité.  ^, 

J)nrant  e.o  tfinpsb\,  Satumni  Piehard  expli(|uait  ^sirC^ambridge  tout 
oci  qui  venait  Je  sj  pas.ter  ;  il  le  sollicitait  à  recueillir  ét^alemeitt  Tiiuau 
ot  son  til.s. 

11  était  tenjps  la  petite  jcmque  allait  coidt-r  bas. 

Bientôt  six  passaLfcrs  de  plus  se  trouvèrent  à  Uad  du  paquebot. 

Le  commandant  irit(;rro<;ea  au  stjjet  de  c!';ieun  d'eux,  Haltha/ar  Cau- 
chois, qu'il  connais-ait  de  longue  main.  Puis,  i'uisaut  mettre  à  part 
WampoH  : 

— Celui-là,  c'e.st  un  forban,  dit  il,  c'est  un  prisonnier. 

— Mais  voulut  observer  Saturnin. 

— Chut!  interrompit  Balthazarà  voix  bas.se,  il  no  faut  jamais  heurter 
de  front  la  colère  britannique. 

Puis  s'adiessant  à  sir  William  : 

-Tout  ce  que  je  vous  demande  pour  Wampoa,  dit  il,  Ce  sont  des 
juges 

— DtH  jnges  pour  un  piiate  !   se  récriait  déjà   l'inflexible  gentleman. 

—  Oui,  de.s  JUM'S,  ajouta  fioidemeiit  le  Canadien,  et.  comme  il  est 
blessé,  to<it  d'abord  les  menus  soins  (jue  pour  les  deux  autres. 

Il  montrait  Fein.ind  et  Timao. 

•—Mon  père  !  .supplièrent  d'une  même  voix  les  deux  jeunes  tilles,  qui, 
BU  bruit  de  cette  discussion,  avaient  pour  un  instant  relevé  la  tête. 

— tioit  !  groiiHueia  l'Ani^Iais  en  hausj-ant  les  épaules,  .soit ,.  .mais  il 
eût  bien  plutôt  mérité,  connue  ceux  que  j'ai  pris  l'autre  jour,  un  collier  de 
ehanvre  en  compagnie  de  leur  cadavres  ! 

Et,  sous  prétexte  du  donner  l'ordre  qu'on  se  remit  en  marche,  il 
s'éioigna. 

Fcrnn-ud,  |:M)rté  par  Balthazar  et  par  Saturnin,  fut  descendu  dans  la 
cabine  de  t^ir  William. 

Timao  demanda  à  rester  sur  le  pont. 

Il  en  fut  de  même  de  Wampoa,  qui  comme:  ça't  à  reprendre  .se.s  .sens 
et  promenait,  tout  à  l'entour  de  lui,  le  sauvage  re^;ard  d'un  lion  qui  se 
trouve  captif  à  son  réveil. 

— J'ai  .soif  I  murmurat-il  enfin  d'un  voix  rauque. 
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Kion-Kion  lui  puasft  le  vivso  dans  IcijUpI  venait  de  Ixnre  non  ptu'O. 

Tuis,  Satuniin  ft  Btiltlui»ir  r»'jMUurcnt.  ,  Ils  iiNuU'iit  laissé  Ft>rnaii<l 
.H«jus  la  ;,'Hr(l«'  (It^H  (Ifux  jiîuiu-s  HlU;.s  ;  ils  veiiuiuiit  »«!  mettre  au  service  de» 
doux  autres  Messes. 

li'ex-eujioml  s'afji'uouilla  près  du  pirat»',  et  le  regarlant  ave?c  une  cer- 
taine sympathie,  il  l\ii  tendit  les  d«-ux  uuiins. 

Wauipoa  n'eut  tout  d'abord  qu'un  méprisant  sourire,  et  i-emua  la  tête 
m  silène  de  rctiis. 

Saturnin  ne  s'en  otUiisa  nidlemeitt,  et,  par  une  pantomime  des  plu» 
expressives,  rappela  au  jeune  forlmn  «pie  c'était  lui,  Pichard,  cpai  l'avait 
r>'péehé,  sauvé. 

Wampoa  parut  eiilin  «e  souvenir,  ut  mit  franchement  ses  doux  mains 
dans  celles  du  Français. 

— A  la  honne  heure  / — lit  joyeusement  celui-ci. — Je  n'oulilie  pa.s,  moi, 
et)  que  tu  as  voulu  t'aiie  pour  Feniaiid .  .  .Tu  ui'jus  l'air  d'un  Inm  zig  chi- 
nois. .    et,  je  t'en  i-éponds.  .  .l\>i  de  l'iehard  !..  .tu  ne  seras  pas  pendu. 

Et,  sur  un  t(»ut  autre  ton  : 

— Que  je  suis  bête! — ajouUi-til, — il  ne  me  compronfl  pas. 

— Si  fait. —  lui  r('pot»dit  à  .son  grand  étunuenient  \Vam[)oa, — si  fait,  je 
t»  comprends.  .  .merci  ! 

— Ah  bah  !..   tu  parles  français.  .  . 

—Oui. 

— En  voilà  une  sévère  !  Ah  ça  !  mais.  .  tu  es  donc  un  Chinois  do  chez 
la  mère  Moreaux  :* 

Cette  fois,  les  grands    yeux  expressifs  du    piiate    répondirent  claire 
ment  (pi'il  ne  C(jmprenait    plus,.  .  .ce    qui,  du  reste,  n'élonna  nullement 
"Pichard. 

Brtlthnzar  en  ce  moment  le  rejoignit. 

Tous  deux,  ils  examinèrent  les  blessures  d(;  Wampoa. 

Elles  n(!  .semblaient  pas  incpiiétantes,  et  l'appelaient  celles  de  FVrnand. 

— C'est  tout  simple, — expliqua  le  CiDvadien. — ils  (mt  été  tous  les  deux 
trahies,  heurtés  parmi  les  mêmes  récifs.  Cà  et  là,  de  f(M'tes  contusimis. .  . 
les  chairs  tuméfiées.  .  .rpjelqnes  «léchirure.s.  C'est  l'att'uire  d'une  .semaine 
de  i-epos.  ..peut-être  moins.  Quanta  celui-là,.  .  .voilà  tout 

—Et  Timao  ! 

— t)h  !  qiiCiit  à  iii'.'n  pauvre  Tiniao,  j'ai  grand  peur  que  ee  ne  soit  plus 
grave. 

— Mais  il  n'y  a  donc  pas  de  chirurgien  à  bord  ? 

— Non,.  .  .c'est  un  paque1)ot  qui  ne  va  que  de  Hong-Kong  à  Canton. 
\m  distance  n'est  pa.s  grande,  et  le  voyage,  du  train  où  nous  marchons, 
.'^achèvera  promptêment. 

Et  effet,  le  navire,  secondé  d'uilleurs  par  îa  marée,  remontait  à  toute 
vapeur  1(îs  'jrran<ies  nappes  d'eau  azurées  du  Chon-Kiang,  ou  rivière  des 
Perles. 

Rien  de  beau,  rien  de    majestueux  comme  ce  long  fleuve,  accidenté  de 
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grandes  roches  pittoresques  et  tie  gnvcieuses  îles  toutes  luxuriantes  de 
verdure. 

Déjà  le  soleil,  surgisstmt  au  lointain  derrière  des  pitons  bleuâtres, 
rayonnait  splendidement  sur  une  fertile  campagne,  éùncelante  comme 
une  émeraude  avec  ses  cultures  de  riz,  ses  forêts  de  liainbou,  ses  riante» 
villas,  ses  fantastiques  pagodes. 

—Sapristi  ' — ne  pouvait  se  défendre  d'admirer  Pichard,  en  promenant 
tour  à  tour  ses  regards  éblouis  sur  les  deux  rives, — sapristi,,  .c'est  un 
crâne  pays  que  la  Chine  ! 

— Patience! — lui  répondit  le  Canadien, — patience,  camara<le,.  .  .vou.h 
en  verrez  bien  d'autres. 

— (.\)mme  chez  Nicolet  donc.  .  .de  plus  fort  en  plus  fort  ? 

—  Oui.  .  .les  Chinois  appellent  leur  patrie  la  ferre  des  Jic.nrs,  et  c'est 
justice  ;  car  c'est  la  plus  merveilleuse  contrée,  le  plus  beau  pays  du 
monde  ! 

— Ma  foi  !  conclut    Saturnin,— ma  foi.  .  .franchement,  (;a  m'en  a  l'air. 

Puis,  une  heure  environ  plus  tard  : 

— Que  vois-je  don»  ià-!>as,  devant  nous? — s'écria-t-il  ;  comme  ça 
remue  !  comme  ça  brille  ! 

— C'est  Canton,  répondit  Balthazar. 

Les  deux  blessés  étaient  endormis  ;  Saturnin  .s'accouda  sur  le  bastin- 
gage afin  de  mieux  voir. 

Un  magnifique  spectacle  commençait  à  se  dérouler  à  l'horizon. 

C'était  d'abord  une  forêts  de  mâts,  une  fourmillière  d'embarcations  de 
toutes  sortes ...  la  >  ille  flottante. 

Un  peu  plus  loin,  mais  encore  comme  en  miniature,  la  grande  cité  chi- 
noise, avec  ses  originales  maisons  toutes  peintes,  toutes  vernies,  toutes 
dorées.  .  .  .et  d'une  si  resplendissante  façon,  que  dans  l'éloignement,  aux 
vifs  rayons  du  .soleil  matinal,  on  eut  dit  un  imnu  n.se  <'erin  de  pierreries. 

Bientôt  on  put  dititinguer  les  légei's  profils  des  maisons  et  leurs  gra- 
cieuses toitures  à  clochettes ....  Bientôt  le  regard  plongea  dans  les 
longues  rues  toutes  pleines  de  mâts  pavoises  et  de  flottantes  banderoles. 

En  même  temps,  dans  les  eaux  (jue  fendait  le  navire,  se  montraient 
déjà  des  jonques  de  guerre  aux  fantastiques  décorations,  des  bateaux 
mandarins  comparables  à  des  scaïubées,  des  omnibus  flottants,  des  cafés 
auatiques,  det,  canots  entièrement  abrités  sous  des  fleurs. 

De  chacune  de  ces  embarcations  s'élevait  un  cri  particulier,  une  fan- 
fare bruyante,  une  hétéroclite  musique. 

Assurément,  Saturnin  Pichard  était  partisan  du  tapage  et  *lu  chariva- 
ri ;  mais  jamais  encore  il  n'avait  rien  entendu  de  sembkble  ;  aussi  se 
bouchait-il  les  oreilles, 

La  ville  approchait. .  .approchait  toujours. 

— Ah  !  quelle  fête  de  se  promener  là-dedans!  se  disait  l'ex-caporal, im- 
patient de  voir  de  plus  près  encore  la  fantastique  cité.  Ah  !  je  m'en  fais 
d'avance  une  joie.  .  .ma  parole.  .  .je  crois  que  je  l'êve  ! 

Uu  coup  de  canon  tiré  du  paquebot  le  réveilla  tout  à  coup. 
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— Hein  !  fit-il  en  se  retournant  vivement,  hein. .  .qu'est  ce  que  c'est 
que  ça  ? 

— Rassurez-vous,  lui  répondit  Balthazar,  c'est  une  simple  gargousse  à 
poudre. 

— Et  pourquoi  donc  ce  signal  ? 

— Ne  remarquez-vous  donc  pas  que  nous  stoppons  ? 

— Après  ? 

— Ne  voyez- vous  pas  cette  péniche  qui  se  détache  delà  rive...  à 
droite ...  en  face  de  cette  charmante  villa  ! .  . .  C'est  l'habitation  de  sir 
Cambridge. 

—Eh  bien  ? 

— Eh  bien  !.  .  .le  paquebot  va  jusqu'au  port  de  Canton,  mais,  nous 
autres,  nous  débarquons  ici  chez  notre  hôte, 

— Ah  !  c'e.st  dommage.  .  . 

— Bah  !  vous  irez  plus  tard  en  ville.  Allons,  allons.  .  .suivez-moi. 

Ils  redescendirent  dans  la  cabine,  et  transportèrent  Ferna^id  sur  la  pé- 
niche, qui  venait  d'accoster. 

Quatre  matelots  rendirent  le  même  service  à  Timao  et  à  Wampoa. 

Déjà  sir  William  Cambri<lge  et  ses  deux  filles  étaient  à  bo  'J  de  la  pé- 
niche, qui,  lais.sant  le  paquebot  continuer  sa  course,  ne  tarda  pas  à  abor- 
der dans  la  petite  baie  de  la  villa. 

Après  avoir  traversé  un  va.'ste  et  merveilleux  jardin,  dans  lequel  s'éta- 
lait tout  le  luxe  de  la  flore  asiati(jue,  on  atteignit  l'habitation,  moitié  au- 
iîlaise  et  moitié  chinoise. 
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C'est  là  que,  huit  jours  plus  tard,  nous  retrouverons  tous  nos  person- 
nages, 

A  l'exception  toutefois  de  Balthazar,  qui,  dès  le  premier  soii',  s'était 
éloigné  pour  une  destination  Inconnue. 

A  la  vérité,  Fernand  et  .Saturnin  lui  avaient  adressé  quelques  ques- 
tions à  ce  .sujet  ;  mais  il  s'était  contenté  de  leur  répoudre  : 

— Je  dois  avertir  de  votre  retard  ceux  qui  vous  attendaient  ;.  .  je  dois 
prendre  de  nouvelles  dispositions  pour  que  notre  voyage  s'effectue  sans 
péril.  Restez  donc  ici  ;  dès  le  lendemain  de  mon  retour,  nous  nous  remet- 
trons en  chemin. 

Relativement  à  sir  William  Cambridge,  qui  n'avait  pas  été  exempt 
non  plus  d'une  certaine  curiosité,  le  Canadien  s'était  permis  de  l'inter- 
rompre dès  les  premiers  mots. 

— Je  ne  puis  rien  vous  apprendre,  milord,  avait-il  dit,  ce  secret  n'est 
pas  le  mien. 

Et,  le  rifle  .sur  l'épaule,  il  avait  disparu. 

Quant  à  Fernand,  non  seulement  le  gentleman  s'était  fait  scrupule  de 
l'interroger,  mais  encore  il  avait  dit  à  ses  filles  ; 

— Discrétion. .  .'telle  est  la  loi  de  la  vieille  hospitalité  anglaise. 

Fidèle  à  ce  devoir.  Diano  et  Mary  s'étfiient  bornées  à  ce  rôle  plein  de 
réserve  que  remplissent  les  sœurs  de  de  charité. 
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Fernand  avait  éto  placé  dans  un  élégant  salon,  et  tout  d'abord  seul. 

Mais  il  se  rappela  que  Tiinuo  et  VVauipoa  avaient  été  blessés  pour  lui, 
il  demanda  qu'ils  eussent  place  à  ses  côtés.  , .i,^.,^m|.-t • 

Pour  le  premier,  sir  William  trouva  la  chcse  toute  naturelle  ;  pour  le 
second,  il  tit  la  grimace. 

— Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Fernand,  j'ai  ouï  dire  que  vous  considériez 
Wampoa  counne  un  prisonnier  de  guerre,  et  vouliez  le  livrer  à  la  justice 
anglaise? 

— Mais  sans  doute .  .  .un  pirate  ! 

— Ce  pirate  n'était  pas  de  ceux  qui  nous  ont  attaqués,  bien  au  con- 
traire. Il  n'est  intervenu  dans  le  combat  que  pour  me  sauver  ;  c'est  pour 
me  sauver  qu'il  s'est  précipité  dans  le  fleuve.  .  . 

— Je  sais  cela. 

— Vous  conj prendrez   alors   que  je  ne  saurais   souftVir  ipi'il  restêt  en 
votre   pouvoir,  et  que  je  le  réclame  comme  un  compa<<nou.  comme  un 
.ami. 

— Y  sonjrezvous  ? 

— Je  vous  en  supplie; .  .  .je  l'exigerais  au  besoin .  .  .  Laissez-moi  l'arbitre 
de  son  sort.  . .  . 

Cette  fois  eneore,  les  deux  jeunes  filles  intervinrent  auprès  de  leur 
père. 

— Soit  !  con.sentit-il  enfin,  allons,  soit.  .  .pui.squ'il  n'y  a  î>'i.s  moyen  de 
faire  autrement.  Mais  vous  réfléchirez,  vous  changerez  d'avis .  .• . 

— Je  ne  le  pense  pas,  sir  CamV)ridge. 

Une  heure  plus  tard,  comme  il  ne  restait  plus  auprès  des  blessés^  que 
Saturnin  et  Kion  Kion,  Wampoa,  parvenant  à  se  lever,  se  traînn,  s'age- 
nouilla près  du  lit  de  Fernand,  et  lui  baisa  la  main  en  signe  de  ree<m- 
oaissance. 

— Je  le  disais  bien  que  c'était  un  digne  cœur  !  s'écria  l'ex-caporal  Pi- 
chard  ;  il  y  en  a  partout,  même  eu  Chine. 

Et  comme  le  pirate,  épuisé  par  l'efiTort  qu'il  venait  do  fuire,  setublait 
perdre  connaissance,  son  ami    Saturnin  s'empres.sa  tle    le  remettre  au  lit. 

La  guérison,  cependant,  marchait  avec  une  merveilleuse  rapidité,  non 
seulement  pour  Wampoa,  mais  aussi  pour  Fernand. 

Le  premier,  le  meilleur  de  tous  les  médecins,  n'est-ce    pas  la  jeunesse. 

Hélus  ! ....  le  pauvre  Timao  n'était  plus  jeune,  et  sa  blessure,  en  outre, 
était  grave. 

Telle  fut  néanmoins  l'habileté  du  cliirurgien  anglais,  telle  fut  surtout 
l'efficacité  de  certains  pansements  chinois  auxc|uels  il  eut  recours,  que, 
vers  les  derniers  jours  de  la  semaine,  Timao  put  se  tenir  debout,  essayer 
quelques  pas  dans  la  chambre. 

Quant  aux  deux  autres  blessés,  ils  étaient  en  pleine  convalescence  et 
pouvaient  déjà  se  promener  dans  le  magnifigue  jardin  qui  s'étendait  en 
avant  de  la  maison,  dans  le  parc  toufl'u  qui  leur  prodiguait  de  l'autre  côté 
ses  parfums  et  ses  ombrages. 

Il  y  But  alore  quelques-unes  de  ces  charmantes  journées  qui  se  rencon- 
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trent  dans  la  vie  comme  des  oasis  au  milieu  du  désert,  et  qui,  pour  les- 
poétiques  âmes,  sont  comme  des  souvenirs  ou  des  pressentiments  du  pa- 
radis. 

Jamais  anges  plus  purs,  jamais  plus  ravissantes  filles  ne  firent  les  hon- 
neurs d'un  plus  délicieux  séjour.  C'était  vraiment  plaisir  do  les  voir 
toutes  les  deux,  Mary  comme  Diana,  la  brune  comme  la  blonde,  encou- 
rager, guider,  égayer  les  convalescents.  Dès  le  matin,  gracieusement  en- 
lacées l'une  à  l'autre,  elles  se  promena  ent  sous  les  bananiers,  en  cher- 
chant, en  imaginant  quelques  nouvelles  distractions  pour  leurs  hôtes.  Au 
premier  j'opas,  c'étaient  les  blanches  mains  des  deux  sœurs  qui  versaient 
le  thé  dans  les  légères  tasses  japonaises  ;  puis  il  y  avait  conversation  ou 
musique,  tantôt  dans  l'une  des  éléjjfantes  et  fraîches  salles  de  la  villa, 
tantôt  dans  l'un  des  pittoresques  kiosques  du  p.irc  ou  du  bord  de  l'eau. 
Le  soir,  la  péniche  était  là,  toute  enguirlandée  de  fleurs  et  de  lanternes  ; 
on  s  aventurait  en  rêvant  sur  la  rivière  des  Perles.  Au  retour  un  patriar- 
cal souper,  une  intime  causerie,  durant  laquelle  chacune  des  deux  sœurs 
se  mettait  tour  à  tour  au  piano.  Là  comme  ailleurs,  comme  partout,  elles 
avaient  un  indicible  charme. 

Aussi  l'heureux  père  les  contemplait-il  avec  orgueil,  et  ses  hôtes  avec 
admiration. 

Jamais  Fernand  ne  s'était  senti  aus.si  complètement  heureux  ;  il  se  sur- 
])renait  parfois  à  désirer  que  Balthazar  ne  revint  pas,  que  cette  douce 
exi.stence  pût  se  prolonger  toujours. 

Il  traitait  les  deux  jeunes  tilles  comme  des  sœurs,  et  leur  montrait 
une  ésrale  reconnaissance  à  toutes  deux. 

Néanmoins,  un  observateur  attentif  eût  peut-être  remarqué  certaines 
préférences  en  faveur  de  Mary. 

Bien  que  ce  commancement  d'amour  échappât  à  l'innocente  jeune  fille, 
elle  en  res.sentait  une  vague  émotion,  une  joie  intdrieuie. 

Diana  lisait  plus  clairement  dans  le  cœur  de  Fernand. 

Quant  à  Wampoa,  qui  toujours  restait  à  l'écart  et  dans  l'ombre,  c'était 
vers  la  brune  Diana  qu'il  se  sentait  invinciblement  attiré  ;  c'était  elle  que 
sans  cesse  il  regardait  avec  une  muette  adoration,  comme  en  une  sauva- 
ge extase. 

Lui  aussi,  il  ne  songeait  plus  à  partir. 

En  revanche,  son  ami  Pichard  y  pensait  pour  lui. 

Un  soir,  l 'ex -caporal  prit  le  pirate  à  part,  et  lui  dit  : 

—Mon  cher  forban,  sir  William  Cambridge  a  l'air  d'a-'oir  tout  à  fait 
oublié  son  ressentiment  et  s^^s  sinistres  projets  contre  vous,  mais,  voyez- 
vous,  il  ne  faut  pas  trop  se  lier  aux  Anglais, 

— Ah  !  ah  !  fit  le  pirate  en  dressant  l'oreille. 

— Je  ne  sais  rien  de  positif  qui  paisse  vous  alarmer,  reprit  Saturnin, 
mais,  teoez, . . .  pas  plus  tard  que  tantôt, . , .  vous  vous  promeniez  avec  mott 
lieutenant  dans  la  grande  iJlée  des  cèdres,...  et  nous  deux  l'AnglaiSr- 
nous  cheminions  à  quelques  pas  derrière  vous. . . 

—Eh  bien?.   ; 
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—Eh  bien  ! ...  Il  y  avait  une  grosse  branche  en  travers  de  l'allé,  pré- 
cisément au-dessus  de  votre  tête,.  .  .et  sir  William  s'est  mis  à  regarder 
cette  branche,  puis  vous  d'une  drôle  de  façon.  .  .11  rêve  encore  pendu.  .  . 
Croyez-moi,  mon  cher,  ne  restez  pas  trop  longtemps  à  partie  de  ce  Diable 
Rouge  ! .  .  . 

Wampoa  se  contenta  de  sourire  d'un  air  dédaigneux,  puis  répliqua, 

— L'élu  du  ciel  a  promis  de  me  protéger,  je  ne  crains  rien. 

— Fernand,  voulez-vous  dire  ?  Je  pense  que  vous  pouvez  compter  sur 
Fernand .  . .  mais  ça  lui  causerait  peut-être  du  désagrément .  .  .  Pourquoi 
ne  pas  fuir  de  vous-même,  et  tout  de  suite  ? 

A  ces  mots,  Saturnin  bondit  jusqu'au  mur  de  clôture,  que  depuis  quel- 
ques temps  déjà  longeaient  les  deux  promeneurs,  et  démasquant  une 
brèche  masquée  par  un  pan  de  lierre,  il  indiqua  de  l'autre  main  la  cam- 
pagne, éclairée  par  la  lune. 

Le  fils  du  roi  de  la  mer  n'avait  pas  bougé. 

— Ça  ne  vous  tente  <lonc  pas  ?  reprit  Pichard 

— Quoi  ?  demanda  Wampoa,  qui  feignait  de  ne  pas  comprendre. 

— Eh  ! . .  .  parbleu  ! ...  la  clef  des  champs ...  la  liberté  ! 

—Non  ! 

— Alors,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  ici  qui  vous  retient  ? 

— Quelle  chose  pourrait  retenir  Wampoa  ? 

— Deux  beaux  yeux  noirs. 

Le  jeune  pirate  eut  un  cri  de  lion  blessé. 

— J'avais  bien  devinjé  ?..  .s'écria  triomphalement  Pichard. 

— Vous  vous  trompiez,  reprit  vivement  Wampoa,  je  pars! 

— Il  venait  de  s'élancer  vers  la  muraille,  il   emjambait  déjà  la  brèche. 

En  ce  moment,  Fernand  apparut  tout  à  coup. 

— Wampoa,  dit-il  sévèrement,  doutes-tu  donc  de  la  parole  de  sir  Wil- 
liam Cambridge.  .  .et  de  la  mienne  ?• 

— Nullement,  répliqua  le  fils  du  roi  de  la  mer,  mais  celui-ci  m'avait 
conseillé  la  fuite....  et,  d'ailleurs,  j'ai  hâte  de  rejoindre  mes  compa- 
gnons. 

—Soit  !  mais  il  faut  que  ce  soit  ouvertement  et  franchement.  .  .  .Suis- 
moi.  * 

Le  pirate  obéit  et  marcha  derrière  Fernand. 

Derrière  Wampoa,  Saturnin ....  l'oreille  un  peu  basse. 

On  atteignit  bientôt  la  maison. 

Le  salon  était  brillamment  éclairé  ;  tout  le  monde   s'y  trouvait  réuni. 

Un  peu  en  dehors,  sur  le  balcon,  Timao,  . .  couché  .sur  une  chaise  lon- 
gue, avec  son  fils  à  ses  pieds. 

Non  loin  de  là,  sir  William  à  moitié,  assis  sur  la  be^lustrade,  était  en 
tmin  de  fumer  avec  délices  un  manille. 

Au  centre  de  la  vaste  salle,  sur  une  table  richement  servie,  Mamoum, 
la  âdèle  négresse  achevait  de  tout  disposer  pour  le  thé. 

Non  loin  de  là,  vers  le  piano,  en  pleine  lumière,  Diana  et  Mary  for- 
maient un  groupe  dont  ce  serait  passionné  quelque  grand  peintre. 
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Tout  à  coup,  Fernand  parut  sur  le  seuil.  '         '^';  ' 

Chacun  se  retoui-na  vers  lui. 

—Sir  William  Caiiibriilge,  dit-il  en  montrant  Watnpna,  voici  votre 
prisonnier  que  je  viens  de  surprentJre  en  Hagrant  délit  d'évasion.  , 

— Mon  prisonnier,  répliqua  le  gentleina  »,  il  no  l'est  pas.  N'ai-je  pas 
promis  de  vous  laisser  1  arbitre  de  son  sort. 

— Merci  de  vous  souvenir  de  cette  pronies-sé,  sir  Canibridge.         ,  ,  . 

Puis,  se  retournant  vers  Watnpoa  :  *  V?    ^i  . 

—Tu  J'entends  (  leprit-il.  C'était  à  tort  que  tu  doutais  de  la  générosi- 
té de  la  loyauté  anglaise    ..  Ta   fuite  nous  eut   t'ait   uH'i'ont.  .  .  . tu  peux, 
partir  maintenant,  tu  es  libre  ! 

— Ah!  fit  le  pirate,  avec  la  franchise  du  premier  étonnement,  ah  !  je 
n'aurais  jamais  cru  cela  d'un  ])iable  Rougir  1 

— Mécréant  !..  .se  réciia  sir  William.    Ah  «;a  !  tu  crains   donc  bien  les 

Anglais  ?  .i .,,  ^  -lsf^^.^:,.;,        ■  -:  \ .%  ■-;:::".,,>......  :..:m 

— Non,  répliqua  fièrement  Wampoa,  non . ,  .  .tuais  je  ne  les  aime  pas. 

-  -Pourquoi  ? 

— Ils  ont  fait  t+mt  de  mal  à  mon  pa^'s,  à  la  Chine  ! 

— Calomnie  !  ingratitude  1,  Nous  vous  nj)portons  la  civilisation. 

— Vous   nous   appi>rtez   l'opium c'est-à-dire   l'abrutiissement,  la 

mort!  ;.:y,- v-v,.,.,,..,;.^^^  ^  "l. 

L'Anglais,  cette  fois,  évita  de  répondre. 

Mais  l'aniée  de  ses  filles,  prenant  la  parole. 

■ — Wampoa,  dit-elle,  toi  qui  parles  si  bien  notn;  langue,  toi  qui  sans 
doute  as  souvent  causé  avec  nos  missionnaires,  crois-tu  donc  qu'il  n'exis- 
te pas  de  nobles  sentiments,  des  sentiments  désintéressés,  dans  les  âmes 
chrétiennes  ? 

— Si  fait  !  se  récria-t-il  avec  une  sorte  d'exaltation  respectueuse,  oh  !  si 
fait.  .  .Vous  êtes  bonne,  vous.  .  .bonne  autant  que  belle!  mais  les  vérita- 
bles chrétiens,  voyez-vo\is, .  .  .ceux  en  qui  j'ai  foi,ceu.x  que  j'uLnie,  ce  sont 
les  Fan- Kouai,  les  Français!  f  "ti'   '  '.^'], 

— Bravo  !  applaudit  soudainement  Saturnin,  ah  !  bravissimo,  ami  pi- 
rate ...  et  donnons-nous  la  main  ! 

■ — Allons  !  interrompit  en  ce  moment  sir  Cambridge,  dont  lorgueil  na- 
tional commençait  à  s'impatienter,  allons,  c'est  assez,  profite  de  la  liberté 
fjui  t'est  rendue ....  Va-t-en  ! 

— Bien  que  ta  dernière  parole  soit  amère,  reprit  dignement  Wampoa, 
je  me  souviendimi  que  ta  conduite  envers  moi  tut  équitable,  et,  si  jamais 
l'occasion  s'en  présente,  je  te  prouverai  que  le  fils  du  n)i  de  la  mer  n'est 
point  un  ingrat  I  Adieu. 

Puis,  s'adressant  à  Fernand  : 

— Wampoa  reviendra  pour  parler  à  Frappeau-Cœur  sitytque  Frappq- 
au-Cœur  sera  de  retour,  dit-il  ;  que  le  Dieu  du  ciel  protège  son  élu  ! 

Et  il  s'éloigna,  mais  non  sans  jeter  un  dernier  regai'd  vers  la  belle 
,  Diana,  mais  non  sans  murmurer  avec  une  passsion  contenue  : 

— Oh  !  oui. ...  je  reviendrai ....  je  reviendrai  ! 
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PREMIKRES  IMPREKSrONS  flUINOISES  UV.   SATURNIN  PiCHARD 


î'r- 


•  Durant  toute  cf.tte  semaine  de  convalescence,  quel  avait  été  le  rôle  de 
notre  ami  Saturnin  Pichard.  'i    ''■■  ■•'''' 'ttV 

Cette  nature  impatiente,  «Jerte  et  curieuse,  n'nvait  pu  .''accommoder 
longtemps  du  calme  profond,  de  l'aristocintique  tranquillité  qui  régnait  à 
la  villa  de  sir  William  Cambridge.  c'I'f/  • 

D'ailleurs,  Fernand  étant  hors  de  danpfer.  Saturnin  redevenait  libre. 

Dès  le  troisième  jour  donc,  il  avait  dit  à  .«on  hôte  : 

— Sir  William,  j'ai  vu  de  loin  Canton,  je  désire  l'examiner  de  près  ;.  .»'■ 
j'en  grille  ! 

— Rien  de  plus  facile,  avait  répondu  l'Anglais,  mais  prenez  un  costume 
de  matelot;  je  vais  vous  donner  un  de  mes  matelots  pour  guide. 

Dès  le  soir  même,  la  première  pi'omenade  avait  eu  lieu. 

L'ex-caporal  en  était  revenu  ravi,  enthousiasmé,  émerveillé. 

— Quelle  ville  !  avait-il  dit,  quelle  cohne  !  quel  tohu-bohu  !  Ici  des  Fi- 
garos  aitibulants  qui  rasent  la  téti;,  nattent  la  queue,  nettoient  les  oreilles 
en  plein  tiottoir  ;.  .  .là  pes  grtlnins  chinois  qui  jouent  au  volant  avec  les 
pieds,  ou  croquent  à  belles  dents  tles  maringouins  atti'apés  au  vol .... 
Partout  des  charlatans,  des  saltimbanques,  «les  jongleurs,  des  escamoteurs, 
des  éventaires  empanachés,  des  palanquins  et  des  para.soles  à  sonnettes  ;... 
bref,  une  innombrable  foule  allant  et  venant,  vendant,  achetant  trafi- 
quant, criant,  glapissant  avec  toutes  sortes  de  gestes  et  de  grimaces  dia- 
boliques !....  Et  la  rue  Maï-na.  donc  !  quelles  jolies  maisonnettes  avec 
des  colonnades,  des  clochetons,  des  balcons,  des  ponts  suspendus,  des 
arcs-de-triomphe  !  ;qnels  magasins  !  tout  est  doré,  tout  est  colorié,  tout 
est  d'un  verais  éclatant.  Puis,  quant  vient  le  soir,  rpie  de  lanternes  !  que 
de  fusées  !  que  de  pétards  !  un  vi-ai  mardi  gras  chinois  !  Et  l'on  pi'é- 
tend  que  c'est  tous  les  jours  ainsi!....  ma  foi,  vive  Canton!  vive  la 
Chine  i 

— Etfectivement,  répliqua  sir  Cambridge,  autant  les  Chinois  s'appli- 
quent au  tittvail  durant  tout  le  jour,  autant,  chaque  soir,  ils  se  livrent 
avec  ardeur  au  pleisir.  Mais  cette  éblouissante  médaille  à  son  revers,  et 
derrière  tout  ce  clinquant,  derrière  cette  folle  ivresse,  il  y  a  croyez-le 
bien,  un  incroyable  énervement,  de  hideux  mystères. 

— Les  mystères  de  Canton  !  se  récria  Saturnin,  oh  !  c'est  précisément 
cela  que  je  voudrais  connaître.  Mais  avec  ce  costume  europétm,  ce  n'est 
pas  possible  ;  on  nous  regarde,  on  nous  observe,  et  la  plupart  des  portes 
restent  f armées 

—Qu'à  celi^nc  tienne  ;. .  .voulez- vous  voua  travestir  en  Chinois  ? 
— r En  Chinois 

— Ce  qui,  du  i-este,  vous  serait  un  préci<mx  apprentissage,  pour  l'excur- 
sion que  vous  allez  entreprendre  dans  l'intérieur  du  pays.  Je  puis  mettre 
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à  votre  disposition   tout  un  luagaaiii   de   cnstuines,  panuî   les(i|Ue"s  vtius 

u'aurez  qu'il  choisir 

^ — Accepté  !  conclut  joyeusement  Picliartl. 

Il  choisit  un  éciuipement  de  },mide  ou  île  batteur"  d'i'stiudr,  »i  peu  près 
.semblable  à  celui  i{ue  portait  habituellement  Baltha/or  ;  il  sti  uolifa 
même  d'une  sorte  de  calotte  jaune,  au  centre  de  laquelle  pendait  une 
queue  postiche,  et.  dès  la  pi^emière  heure,  s'identifia  si  pai'i'aitement  à 
son  nouveau  pei'sonnage  (jue,  to>it  dabord,  aucun  de  ses  amis  ne  le.  re- 
conrmt. 

Sir  Cambridge;   lui  donna,  cette    fois,   pour   cicérone,  un    dduîestiipie 
tartare,  entré  tout  récemnuMit  à  son  service,  et  (|ui   s'appelait  l'an-Tchu. 
Ce  Pan-Tchu,  tussez  mauvais  drôle  d'ailleurs, était  une  sortti  «le  M?x.sca- 
rille  chinois,    qui    semblait  devoir    merveilleusement  réaliser   ridéaj  do 
Saturnin.  ■  Ayisy<^.-iJt\'^:<!:)^J^';f%:&^^  :i^'^ 

Malheureusement,  notre  cadre  ne  nous  penijet  pas  do  décrire  encore 
toutes  les  cuiiQsités  «jue  Pan-Tçhu  lui  tit  vuii",  tous  les  mystères  qu  il  lui 
révéla         /.r.îii  ■-'.v ::-1--:.r-v  ,/";*■  v.u-r.  ix^ki^^^iu \v^.r-^!^K^'A' 

Disons  seulement  que  Pîchard.fut  enchanté  de  ses  diverses  excui'^ions, 
mais  que,  néanuiains,  \\  conçut,  à  l'éganl  de  son  guidii,  uuc  sorte  d'anti- 
pathie instinctive.  iitt  -r- 

— Défiez-vous  de  ce  gaillard-là,  dit-il  à  sir  Willinm,  jen'en  augure  rien 
<le  fi'anc,  rien  de  bon. 

— Je  l'ai  recueilli  niounuit  de  froid  et  de  faim,  répliqua  le  gentleman  ; 
je  l'ai  sauvé  de  la  plus  affx'euse  misère. 

— Po.ssible.  .  .Mais  que  voulez-veus  ?.  .  .Ou  mon  Hair  me  trompe  fort 
ou  ce  Pan-Tchu  vous  jouera  quelque  mauvais  tour;  il  est  de  la  famille 
de  Judas. 

— Je  le  surveillerai  de  près,  conclut  sir  Cambridge,  ruais  tlu  ton  de 
(quelqu'un  dont  la  confiance  n'est  que  faiblement  ébranlée. 

SatiUTiin  n'en  continua  pas  moins  ses  pron»enades  avec  Pan-1  chu. 
Deux  jours  plus  tard,  c'était  vers  la  fin  de  la  semaine,  la  société  toute 
entière  se  trouvait  réunie  sous   le  gracieu.x.  péristyle  d  un    kiosqu<i  qui 
s'élevait,  du  milieu  d'un  massif  de   rhodo<lendrons  et  de  ja.sinins,  sur  la 
rive  du  fleuve. 

Un  canot  abor<la  dans  la  petite  Ixiif. 

Deux  hommes  portant  le  costume  indigène  .sortirent  de  ce  canot. 
L'un  était  Pan-Tchu;  il  prit  le  chen»in  <le  la  maison. 
L'autre  se  dirigea  vers  le  kiosque  .  c'était  Saturnin. 
— Eh  bien  !  mon  cher  Chinois,  lui   demanda  Fernand,  qu'as-tu   vu  de 
curieux,  ce  matin  ? 

— J'ai  vu,  répondit  Pichard,  j'ai  vu  le  général  tartare  et  son  armée. . , 
Marlborough  s'en  allant  en  guen-e  I 
— Conte-nous  cola,  Saturnin  ! 

— Ça  débuta  d'abord  par  un  lointain  tintamarre.  .  Aussitôt  la  foule 
se  rangea  sur  les  deux  trottoirs,  immobile,  .silencieuse,  et  dans  l'attitude 
du  plus  profond  respect. 
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— Ensuite?       ).fe'..  .■  ■.>Uk»j;^  .'H/Hv:.    ■' 

—  Eiisuitf  appsirut  la  toto  rlu  eortènrc,  à  savoir:  uno  escouade  rie  cro- 
qucmitaincs  uHit'drinr'iiif'nt,  vêtus  d'un  cotillou  rose,  d'uno  camisole  vert- 
|K)nune  à  grandes  nianehcs,  deiitelf^es  connue  celles  d(;  nos  pierrots  ro- 
inanti(iues,  et  d'un  pyramidal  chapeau  jaune,  tiancpié  de  deux  gigantijs- 
ques  plumes  en  guise  de  cornes. 

— Ace  gracieux  portrait,  crut  devoir  expliquer  sir  William,  je  recon- 
nais les  bvHrhéi>ii,  OU  policeu)an  cliiiioi.s.  "   . 

— Va  j)our  hoselues.  repi'it  gaieni(>nt  Saturnin  ;  mais  les  l>oscht''es  sont 
de  vilains  magots.  Ajotitez  à  cela  qu'ils  poitent  sur  l'épaule  gauche  un 
long  liainhou  aplati  et  tendu,  à  la  main  droite  une  espèce  de  knout. 

-Ce  kuout,  int«-i'ron)])it  (  ncore  sir  William,  ce  knout  est  le  seule  ins- 
trument avec  lequel  il  s(tit  permis  de  châtu-r  les  Tartares.  Quant  au 
hambou,  ou  l^an-Tzée,  il  sert  à  app]i(|U<  i- la  bastonnade  à  tout  délin»|uant 
d'(>rigine  chinoise.  Le  hosehée  trappe  donc  des  deux  nuiins  ;  il  n'a  que 
l'embarras  du  choix.  .  .surtiait  du  Pan-Tzée,  et  surtout  à  l'eneontre  de« 
Chinois,  il  n'y  va  pas  de  main  mote. 

,  — Je  l'ai  vu  tout  à  l'heure,  reprit  Piehard  :  ils  ont  rudement  rossé 
quehjues  pauvres  aaniins  (jui  se  perme^ttaient  de  tirer  la  langue  a\i  cor- 
tège. .  .  Puis,  satisfait  «le  cette  correction  paternelle,  ils  passèrent.  Vint 
alors  la  musit|ue,  com])osée  de  trompes  de  tamtams,  de  gongs,  de  tam- 
bourins, de  cymbales,  de  crécellns  et  <le  mirlitons,  sans  compter  une  as 
sourdis.sante  kyrielle  d'instruments  tous  plus  hétérogènes,  tous  plus  bis- 
cornue les  uns  que  les  autres.  .  .  Le  tout  jnvcédépar  un  ébouriffant  tam- 
bour-U)aior,  digne  en  tout  point  de  tout  le  reste  ! 

— Et  derrière  ces  musiciens  ?.  .  . . 

— Derrière  ces  charivaristes,  il  y  avait  six  officiers  porteui"S  de  hautes 
pelles  verdâtres  sur  lescpudles  brillaient  des  in.scriptions  en  lettres  d'or. 
Quant  à  vous  les  traduire,  dispensez-m'en, s'il  vous  plait.  ..je  ne  sais  pas 
le  chinois. 

— C'était  probablement  des  devises  en  l'honneur  du  vice-ix>i,  intervint 
sir  Cambri<lge,  ou  bien  de  farouches  injonctions  dans  le  genre  de  celles- 
ci  :  "  llangez  vous  et  faites  passages  sous  peine  de  mort.  . .  Voici  venir 
l'ivincible  général  qui  représente  ici  l'empereur  !" 

--(.Tétait  <;a,  reprit  Saturnin,  ce  devait  êti-e  ça.  De  plus,  pour  corro- 
borer encore  la  consigne  tartare,  les  porteurs  des  pelles  vertes  étaient  es- 
cortés d'une  bande  de  fornùdaV)les  .satellites  anuésde  marteaux,  de  mas- 
sues, de  fouets,  de  chaines,  de  verges,  de  martinets  et  autres  excentrici- 
tés chcnsies  à  desseins  d'entretenir  le  respect  et  la  terreur.  Aussi  la  foule 
pétrifiée  tremblait-elle  de  tous  ses  membres.  Parurent  alors  plusieurs  es- 
fMkdrons  de  cavalerie,  au  sujet  de.squels  je  n'ai  rien  de  mal  à  dire,  bien  au 
contraire.  De  vrais  hommes  et  de  vrais  che\aux.  Je  dois  rendre  égale- 
ment justice  au  général  tartare. 

— Kouan-Tzing ...... 

— Kouan-TzJng,  soit ....  Ça  m'a  l'air  d'un  rude  homme  de  guerre,  et 
son  état-major  nest  pas  à  dédaigner  non  plus.    Mais  la  foule  de  manda- 
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rins,  de  bonzes,  de  lamas,  d  asiroloj^nes,  do  cuisiniers,  etc.,  (jui  venaiojib 
«snsuite.  .  .  sans  c'()mj)fcor  cortflins  palanquins,  hiTuiétifiucinent  clo«,  qift 
devaient  renterniei"  les  danjos  de  ces  messieurs  .;.  tnaif  les  fanbLusinH; 
mais  l'arméo  '.  .  Quels  hommes,  quels  soldats  !.  .  ,  II  y  en  avait  dos  bhrl* 
clair,  des  rose  ttMidre,  des    vi-rt-choux,  des  eo(|ueIi('ot  et   des  j>Mme-*jrvn,  . 

voir    même   des  bigarrés,   des    z»'dirés   .;t  des  panachés avec   toute»- 

sortes  «le  lirodei-ies,  des  eolitiehets,  de  sonn(>ttes  et  de  grelots,  do  dragon» 
et  de  chimères,  de  efus(|ues  en  foi-nie  de  citrouille  et  de  gui<lon8  attaché» 
dans  le  dos,  de  hnllebai'de's  et  de    fusils  à  mèehes,  d'arcs  et   de  earquofii; 

de  lant«;rnes  et  d'ond»rell<'s En  voilà  des  guerriers  !  Je  no  cmia  pa» 

qu'ils  t'ivssent  jamais  ji;rand  mal  aux  ennemis  (ju'ils  vont  combattra         ' 

— Ils  vont  condiîittre  les  insursrés  cliinois,  les  jmrtisans  du  prétendant. 
Tien-'J'é,  le  dernier  des  Mini/s. 

— Qu'est-ce  <)ue  le  dernier  des  Mings,  s'il  Vinis  plait  ?  Qu'est-ce  qUe 
c'est  que  le  prétendant  Tie,n-Té  /  Quelle  est  cette  rébe'llion. 

-    Je  regrette  de  ne  plus  p(;uv<^ir  vous  répondre  moi-môme,  dit  rfir 
William  ;  voici  l'heure  où  mes  aHaires  m'apptslliînt  à  la  factorerie.  .  .imiî» 
interrogez  ma  fille  Diana,  personne  mieux  qu'elle  ne  connaît  rhistoire  fit* 
ce  pays.    (ît  suVtout  les  causes  de   la  révolution  (|ui  semble  devoir  s'y; 
acccmiplir.  A  ce  soir,  messieurs,  à  ce  soir  ! 

Et  le  fligne  gentleman  regagna  sa  maison.  * 

Fernand  et  Saturnin  .se  retournèrent  vers  Diana,  la  (piestionnant  ma 
reganl. 

— Allons,  lui  dit  Mary,  allons.  .  .  .parle,  chère  .savante.  * 

— Je  ne  suis  point  savante,  répliqua  simplement  Diana,  maia'j^arïW'fe 
ce  beau  pay.s  depuis  mon  enfance  ;  je  ine  suis  prise  à  l'aimtîr,  sinon'  pour 
ce  qu'il  e,st   présentement,  du  moins   pour  ce   que  j'e.spère  qu'il  sera^irr»" 

iour, et  tout  naturellement  j'ai  vo»du  conUaître  sou  passé,  Voitàt«s 

que  je  puis  vous  apprendre. 

— Nous  vous  écoutons,  miss  D'ana. 

— Continue,  ma  sœur. 

— La  Chine  n'est  point  un  empire  aussi  énervé,,  aussi  grotesque  qu'ow 
le  suppose  généralement.     Ce  peuple  primitif,  ce  grand   peuple  à  conutu 
des  jours  plus  heureux,  des  siècles  de  gloire.  Toutes  les  inventionSj  tous  • 
les  progrès  dont  nous  nous  gloritîons  en  Europe,  les  Chinois  les  avaient 
réalisés  bieu  longtemps  avant  nous.     Nous  étions  encore   des  barbares, , 
qu'ils  étaient  des  hommes  civilisés. ..  .trop  civilisés  peut-être.    C'est  Bk'» 

f>erfection  même  de  leurs  miï'urs,  c'est  leur  atnour  jiour  la  science,  f  <"»»• 
e  luxe,  pour  la  courtoisie,  pour  les  lettres  et  les  arts,  qui- les  ont  fait  dé- 
choir de  leur  antique  supériorité,  de  leur  légitime  .splendeur.  Et  pUic.i!»  ) 
ignoraient  le»vrai  Dieu,  le  nôtre.  i 

En  parlant  ainsi,  la  croyante  et  belle  Diana  venait  de  lever  ses  grauds^^ 
'  yeux  noirs  vers  le  ciel  et  semblait  mentalement   prier  pour  qu'un  jcar  r 
enfin  la  Chine  fCit  chrétienne.  »  ■  l 

— Achevez  !  demandèrent  d'une  même  ';oix  Saturnin  et  Fernarfcl.      ' 
— Mais  achève  donc  !  ajouta  Mary. 
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— A  clou.i  reprit' cM,  reprit,  Diana,  La  t&t^re  Jen  livara  fut  en  value  pnr  ; 
•OH  populations  éiraugèreH.  la  première  t'ois  par  (H*»  Mongols,  que  ne 
tarda  pas  à  chasser  du  pouvoir  un  <;rand  élan  national  ;  en  second  lieu, 
il  y  a  deux  ■jièeles,  par  les  Tartaree-Miindchoux,  dont  la  dynastie  occupe 
eucore  aujtaud'bui  le  tr6no...  et  c'est  vrahuent  extraordinaire,  si  l'on 
ïéfléchit  daoH  quelle  minime  proportion  sont  les  vainqueurs  relativement 
•ux  vairieUfi,  m  Ion  se  rend  compte  surtout  de  l'indestructible  haine  que 
les  vrais  (chinois  nourissent  au  fond  du  c(Mur  contre  leurs  derniers  con- 
quéiants  Cette  liaiue  est  légitimée  par  l'intelliffenee,  par  les  instincts 
ïicjeux  yo  Cl  uels,  pur  Ih  tyrannie  des  tyrannie  des  Tartares-Montchoux. 
Xjc»  Chinois  leur  sont  de  beaucoup  siipérieurs,  et,  délivrés  d'eux,  ils  se 
r^énèreront  [»eut-être  La  révolution  actuelle  n'a  pas  d'autre  but. 
Depuis  déjà  longtemps,  K\s  sociétés  .secrètes   y  travaillent  dans  l'ombre... 

-  -Comment  !  se  récria  Saturnin,  il  y  a  en  Chine  des  sociétée  secrètes  ? 

— Il  y  en  a  qui  sont  toutes-puissante»  et   tearibles,  notaïameiit   celles 
des  liriUenrH  d'cm^tius,  celle  .surtout  des  Troia  néiiupharf*. 

A  ces  derniers  mots,  Saturnin  regarda  tout  à  coup  Kernand,  (jui,  par  un 
mouvement  involontaire,  venait  de  porter  la  main  k  sa  poitrine. 

Diana  poursuivit  : 

— A  la  mort  de  l'av^nt-dernier  empereur,  à  l'avènement  de  son  tils 
Hien- L^'ottug,  à  peine  âgé  do  dix-neul:  ans,  la  révolte  enfin  éclata  dans  le 
Jlou'mg-Si.  C'était  une  province  montagneuse  et  sauvage  :  c'est  l'Helvé- 
tie,  ou  mieux  encore  ri'jcos&e  asiaticpio.   llrio  race  intrépide  et  libre  l'ha- 
fcite,  une  robuste  population  d'agriculteurs  et  de  guerriers.     Jamais,  (ie- 
puîs  deux  Hièclea  les  Mantchoux  n'ont  pu  complètement    les  sonuiettre* 
ils  cou.serv0nt  obstinément   l'ancien  costume  national  ;    ils  gardent  l'en- 
tière f.tievelure,  ainsi  ({u'au  temps  regretté  de  la  dysn&stie  des  Mings  ;  ils 
a'ap(xdlont  ûèrement  les  Miao-Tzé,  c'est-à-dire  les  hommes  loups,  ou  plu- 
tôt les  hommos-lion." 

-  -tSkuit  ils  dignes  de  ce  titre  ?  demanda  Saturnin. 

Ijeura  victoires  l'ont  prouvé,  répondit  Diana  ;  c'est  vainement  aue 
la  cour  de  Pékin  voulut  tout  d'rtlx)rd  les  consid»''rer  comme  des  bandits. 
rfest  vainement  qu'elle  leur  opposa  plus  t>ird  .ses  plus  redoutables  sol- 
oatp,  ses  tigj'eë  . .  .  les  tigred  furent  dévorés  par  les  lions,  les  fronts  ra.sés 
et  les  longues  queues  furent  anéantis  par  les  longues  chevelures, 

-  -Pardon  '  questionua  Keruaud,  qui  panùs.'iait  écouter  ce  récit  avec  un 
Oroisâ»nt  intérêt,  pardou,. miss  Diana,,  mais  la  coiffure  actuelle,  celle 
<j]ue  porte  en  ce  moment  mou  ami  Safcuruiu,  n  est  donc  qu'une  mode  tar- 
îare,..rin»o8ée &UX  Chinais  vaincus? 

,     — k'i>Misétu&at. 

—Me  permettez- vous  une  iïeconde  question  ?  « 

- -Dites 

Yotu  «vez  tout  À  l'iàaiure  prononcé  ces  mots  :  la  dynastie  des  ftlings.' 
Les  Mings  régnaient  donc  à  l'époqu»  de   la  conquête  i .  ..  Les  Mings  sont 
donort«M  ^ta»rts  de  la  Chine  .^ 
-Ofûi 
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— Et  cette  famille  royule  est-elle  «'t^^inte  ? 

—  Elle  ne  l'était  pri8  au  moment  ilo  l'insurrection  nar  les  .NÎiaO'^ 
Tzé  prétendaient  a<^\r  au  nom  du  «iernior  des  Mi»;^s,  niiniculeusemi  ni 
retrouvé  par  eux,  et  qu'ils  appelaient  de  ce  l)eau  nom  ;  Tien-Té  (Vertu- 
Céleste). 

— Quel  est  ce  prétemlant  ?   .    son  caractiîro  ?.  .  .  .Bon  nçrc  f 

—C'était  un  lier  et  beau  Jeune  homme,  .s'il  faut  en  jvigt  i  du  moins  par 
pon  portrait,  <jui  fût  répantiu  à  profusion  dans  tout  l'trupire.  Quanta  ha 
personne,  elles  est  restée,  dit-on,  à  l'état  de  mystère  ;  (jiiaut  à  yes  actes 
n'en  avez  vous  donc  pas  entendu  parler  en  Europe  ? 

— Si  fait,.  .  .vaquement.  J'ai  ouï  dire  que  ces  intr'''pideR  mota.jj;narda, 
les  Miao-T/é.  «itaient  restés  vHin<]ueur8  dans  de  nombreux  eoiubats,  qu'ils 
avaient  reconquis  des  provinces  et  des  villes,  en  dertiiev  lieu,  Nank'ia 
l'ancienne  capitale.  Mai.s  il  y  u  dt^à  quelques  années  do  cela.  .  Que  s'tsli- 
il  passé  depuis  i 

Ces  qne.stion",  Fernand  Iop  adrrfi=;ait  avec  une  étange  anxiété. 

Diana  quel<|ue  peu  étonnée,  répondit: 

—  Depuis,  la  pri.se  de  Nankin,  que  les  rebelles  f  ossMent  cep«'nd»int 
encoixs  leurs  succès  semblent  s'être  souduinement  arréte,«.  Un<^  partie 
de  leurs  bandes  a  même  été  vaincue  dans  plusieurs  rencontres,  et  tinnle- 
ment  refoulée  vers  les  niontngnes  du  Kouan  Si.  L'armée  tartare  (jui 
vient  de  sortir  de  Canton,  doit  se  «liriger  vers  leur  dernier  refuge,  dnna 
le  but  de  les  y  écraser  à  jamais.  En  sera-t-il  ainsi  ?  (Test  le  s«  cret  dô 
l'avenir.  Mais  l'Europe  regrettera  plus  tanl  la  défaite  <\i>s  kommi'H-iio'i^i*^ 
car  l'idée  évangélique  nmreliunt  avec  eux,  la  resta nrati/u  des  Mmgs  eùfc 
été  peut  être  l'avètiement  du  christiHni«nie  en  Clune. 

:',-.■— Et  le  prétendant  ?.  .  .  Mais  Tien- Té ^ 

— On  n't;n  parle  plu'^  depuis  longtemps  déjà.  .  .On  ne  voit  plus,  comme 
autrefois,  .ses  proclamations  se  di.-stri huer  aux  portes  ùe.  Canton,  et  pleu- 
voir, comme  miraculeusement,  .^ur  les  deux  lives  de  lu  rivière  des 
Perles 

—  Permettez  !  se  récria  soudainement  Saturnin.  y)erniette7.,  miss  Di'^.nai'.. 
tout  à  l'heure,  dans  la  ville  et  dans  se.s  alentours,  presque  à  clmqua  coin 
de  rue,  prestpie  à  clnnjne  pas,  on  m'a  prodigué  toutes  sortes  de  petits 
papiers  noirs,  sur  le.-^<piel8  des  hiéroglyphes  couleur  de  s.-uig.  J'en  ai  mes 

poches  pleines.     Voyez, voyez  plutôt.  .  .Ne  serait  ce  pas   quehjue 

nouvel  appel  aux  armes  en  faveur  du  de.uiier  des  Mings  L  ., 

Diana  prit  les  divers  écrits  que  lui  ten<lait  Saturnin,  et  tandis  que 
Mary  st>.  penchait  gracieusement  pir-dessua  son  épaule,  elle  lut  à  haute 
voix  ce  qui  suit  :  '        :        '    "^  .     ' 

"  Aux  armes,  tous  !.  . .Cnerre  à  l'étranger!.  ..Guerre  aUs  tyrans  .  . , 
Guerre  aux  Tartares  Mantchoux  ! 

"  Par  une  ruse  infernale,  ils  étaient  parvenus  à  s'emparer  du  Fils  da 
Ciel  et,  depuis  quelque  temps,  ils  le  retenaient  captif. 

"  Ils  avaient  même  voulu  le  uiettre  à  mort.  .  .l'ion  n'a  pas  permis 
qu'il  mourût 
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"  NoUH  Hvoii»  tlûlivré,  nous  avons  ri'con(|uis,  nctiis  po.ssc'mIouh  do  n«m- 
•v^^iiii  dans  n(i8  mnj;-*  le  miriu'ult;i.\  jvjeton  de  nos  ruia,  le  dernier  d(i8 
Min{4S,  T'u-n-Te. 

"  Un  d'jrnior  cfJoit.  .  .  Armex-vou.i  !.  .  . armez-vous  ! 

"  Qiu)  c.nix  (|iii  UMia  ni  arcs  ni  ni(>u.-i(jHot.s  .se  fassent  dus  instruments 
<Ï0  UKnt  avr(^  li'urs  ntitils  dd  travail,  s  ils  sont  artisans;  .  s'ils  scmt  la- 
i'uurtur-i,  i|n'ils  prtnn»"  '.  leurs  fléaux,  leurs  tourelles,  leurs  faux  ou  le 
•soc  dt;  lr\U"s  chainieH  ! .  ... 

"Tout  est   l»on  jionr   chasser   les   oppresseurs,  poui'    neoncpu'rir   Ja 

dil»erté  ! 

*'  il  faut  (jue  h's   'J'artaresM(»ntclioux    disparai.ssent  do   la   terre  des 
iJeurH*.  ...  11  lunt  oun  la  Cliifie  rivii.Miui^  aux  vi-ais  Chinois  ! 

"  Que  le  vie.illaid  jaieuiiisse  !  ipn;  l'enfant  ^rundi.sse  a  la  taille  des 
Ijoninies!.  .  .  .que  tuus  ctux  qui  ont  un  cu'ur  nuLionui  se  transforment 
en  jjiif  rrit-rs  ! 

f   ''  Que   la  mère  «Itsé  à  fon  tils,  (jue  la  l'enune   dise  à  son   mari,  (|U0  la 
finncée  di.se  à  son  tianc(''  :  '  Pai's  soldat,  et  reviens  libre  !.  .  .  " 

•*  CV'.ux  <pii  ret-Uroiit  au  logis  sont  des  lAches.  et  demain  la  ('hiae  ré- 
générée les  uiépri-erti. 

'  Que  tous  les  braves  viennent  donc  à  nous  ! 

"  Hoiimdi  !  h(»urruli  !  pour  laiL(rundi'  lutte  ilerindépeudance  !  Patrie!.» 
Tpatrie!.  .  .  VJ\e,  vive  leuipertMir  Tirii-Tcl  (<uenv  aux  ((ppresseurs!.  .. 
<}!ierrel, .  guerre  !..,  aux  't'.irtares  !.  .  .  " 

Telle  fut  la  traduction  donnée  par  Diana. 

—  Tuilieu  !  s'éci'iu  ^Saturnin,  on  dirait  un  niunlfeate  de  Kossuth  ou  de 
Ciuribiildi  ! 

— 'C'est  beau  !  e'<st  grand  !  c'est  vaillant  !  dit  Ecrnaud. 
lEt  f.du  •n.j;aril  i-rillait  d'un  éclat  <'trange. 

Les  deu.:\  jeun<  s  nllos  é.tonuéeis,  le  cuuteiupluit'Ut  l'une  >.t  l'autre  avec 
lUne  firf-rkHJsc  a<lniiiatiwn. 

Puis  Diana  :  ;  , 

•  -Jjft  d:;part  de.  l'aïun-o  t^irtf  plit|ue  maintenant,  reprit-elle;  une 
nouvelle  levée  de  ixiueiie*'  ^re  iniuiiuente  dans  la  province  do 
Kouauk(-T>)n^',  d;vn.«  cell'  *iig'  Si.  Peut-être  ici-même  la  révolte 
va-t-elJo  éelaliM-  ;■  Cette             jiation  le  pré.sap\ 

—  JUonsittir  Fei'nuu'i  !  s  v  cria  tout  a  coup  Mary,  monsieur  Fernand, 
vnous  n'avoT'i  pas  voulu  vous  interroger  sur  vos  projets  ;  uiais  ne  noua 
.  ftviez-vous  ]);!«  dit,  durant  h;  voyage  que  vous  v.iuiieîs  entreprendre  une 
•  excursion  d;,ns  l  ir.lfrieur  de  la  Chine  ^ .  .  AJh  !   ms  partez  pas,  ne  partea 

y}AH.  ,  .Soyex  prudent  ;.  .  .  prenez  garde  ! 

— -Qu'iii-je,  à  craindre  ?  demanda  lièrement  le  jeune  homme. 

•  -IS'avex  vous  donc  pas  entendu  Diana  ?  Necorupreuez-vous  donc  pas 
'•4]|U'il  vous  faudrait  traverser  des  provinces  en  [iroleà  toutes  les  horreurs 

<le  la  guerre,.. .et  quelle  guerre  !...  une  guerre  civile,  une  guerre  impitoya- 
ble, «ne  guerre  de  sauvages  ! 

-Elfecti veulent,  ajouta  ^a  sœur,  les  rebelles  ont  des  accointances  dans 
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clio<iue  liourg,  dans  cha(|iie  hiiin(>au,  duns  ctm(|no  cliautnièi-p.  Ils  pnvtj- 
l()[)|K'Hfc  (iuiKs  uiio  8orte  do  mystérieux  rc'siau  tous  les  «niviiotis  d«  ('un- 
ton,  touLo  lu  contréo  qu'il  vous  faudra  tiavcr.-tiîr  d'aliord.  Dt's  les  pre- 
miers pa«,  vouH  tomlHTicx  intailliliienu-nt  dans  leurs  mains.  C*^  ne  serait 
fii-n  encore  que  cela!  leK  hoiniiK's-lioii.i  Hout  yén^riux  ;  ils  ho  posent  en 
amis  des  nations  européennes  ;.  .  ils  ont  même  dit-on,  pour  inpirateurs 
<|Uel(jUOs  missionnaires  chrétiens.  Mais  les  troupes  imp«'riales,  mais  les 
TiiTreMl.  .  .Oh  !  ceu.\  là  sont  bien  nommés  '.  .  .ils  nourrissent  contre  nous 
une  huine  féroce,  un  nnplaïuble  fanatisme,  ll'^  nous  appellent  iitsolam- 
ment  les  barbares,  ils  révent  l'extermination  dw  la  lace  blanehe,  ot  c'est 
tout  au  i>lu.'^,  si  la  crainte  de  nos  canons  parvient  à  c  intenir  la  soif  de 
.sanij;  (|ui  les  dévore.  Depuis  (|Uel(jue  Li;mps  déjii,  dan-  la  baulitjue  de 
Canton,,  dans  les  ruea  mêmes  de  la  ville,  ils  oiit  tuit  touiber  dans  leni"s 
embûches,  ils  ont  a,ssassiné  de»  l''ian<;ais,  surtout  des  An^lii'i  tt  des 
Ainéric^iins, .  .  .des  Diables  R(.)Ulf|^s;  Que  Et  )ait-ce  donc  si  viais étiez  ren- 
coiitrés,  capturés  par  enx  dans  l'intérieur  du  payp,  t;u  tlehors  de  toute 
protection  européenne  et  complètement  à  leur  ujerci  :"  Oh  !  Kernand, 
Feinand,.  .  ,  permette/ moi  de  vous  ré|)éter  ce  qr.o  vient  de  vous  dire  ma 
.*<eur, .  .  .permettez-moi  de  vou.s  rap[)eier  l'exemple  île  ce  pauvre  Timuo, 
(ju'ils  ont  si  cruellement  martyrisé  !  Co  sont  des  monstres  !  ce  sont  des 
cannibales!.  .  .  N'att'nmtez  pas  une  mort  certaine.  .  .'t  peut  être  d'hor- 
tibles  supplie»  s.  .  .Attendez  au  moins  que  larniée  du  terrible  Kouang- 
Tzinjj  se  soit  éloignée ...  Restez  (juehjues  temi)s  encore  avec  nous.  .  . 
Alterniez,.  .  .attendez! 

A  ces  dernières  paroles  do  Diana,  Mary  venait  de  faire  éftho,  d'une 
\oix  suppliujite,  les  yeux  en  |)Ieurs  et  les  mains  jointes. 
Durant  quelques  .secandes^Fermind  contempla  les  deux  charmantes  sirurs 

i'uis,  avec  un  aecent  attendri,  mai-^  ré'solu  : 

— Le  ciel  m'est  témoin,  dit-il,  que  mon  Itonheur  serait  do  ne  point  vous 
quitter,.  .  .miss  Diana,  luis.s  Mary.  .  .  Mais  j'ai  uive  uiission  d'Iioiuieur  à 
remplir,  on  me  l'a  affirmé,  Je  le  sens.  .  .  Mais  j'ai  ])romis  à  lialtliazar  Cau- 
ehoi.s  de  repartir  à  sa  suite  aussitôt  quil  sera  de  letour.  .  .Lorsqu'il  me 
dira:  "Partons!  "je  partirai. 

-  Bien  répondu  !  .s'écria  sondain(>moni  à  qm-Iques  pas  de  là  la  mfoo 
voix  du  Canadien,  je  n'attendais  pas  moin.'S  de  vous,  seigneur  Fernand ,.., 
nous  partirons  cette  nuit. 

En  mémo  temps,  lialthazar,  s'étant  avancé,  saluait  respoctueu.sement 
les  deux  jeunes  tilles. 

Il  alla  serrer  la  main  de  Fernand,  puis  celle  do  Saturnin. 

— Pauvre  jeune  àomme  !  murmurait  tristement  Mary. 

— Couvage,  ma  sœur  !  répondit  Diana,  nous  prierons  pour  lui  ! 

Quelques  minutes  plus  tard,  au  moment  où  l'on  s'apprêtait  à  regagner 
la  maison,  Fernand  lui  dit  mystérieusmient  à  loreille: 

— Miss  Diana,.  .  .je  vous  eu  supplie.  .  .  .revenez ce  soir  au  kiosque  de.s 
Jasmina  Avant  l'heure  du  départ,  il  faut  que  je  vous  par'e, . .  .  mais  à 
vous  seule ...  Il  le  faut  ! 
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(Jetait  le  soir.    Déjà  la  uuit   se  taisait  dans  la  partie   boisée  du  parc. 

Un  épais  taillis,  presque  entièrement  composé  d'arbres  aquatiques  s'a- 
v>uu;ait  jusque  sur  les  derrières  de  la  maison. 

Touii  à  coup  d'un  massif  à  larges  feuilles,  s'éleva  l'aigre  cri  du  chat- 
huaut. 

Presque  nusfjitôt  l'une  des  fenêtres  du  rez-dc-ehaupsée  s'entrouvit  pour 
donner  passdge  à  un  homme,  un  Chinois  qui  regarda  précautionneuse- 
ment d(^  toutes  parts,  puis  sauta  sans  Viruit  sur  le  sol  herbu. 

Cet  indigène,  c'était  Pan-Tchu. 

Il  s'engagea  dans  le  taillis. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'une  main  s'appuya  sur  son 
épaule. 

Il  se  retournait,  ouvrant  déjà  bi.  bouche  pour  jeter  un  cri  d'effroi  : 

— Chut  !  tit  l'autre  ;  n'avais-tu  donc  pas  entendu  mon  appel,  et  ne  me 
jceconnais-tu  pas,  imbécile  ? 

— ^e  seigneur  Kiao-Saug.  ..... 

— Bhut  donc!. .  .  .Oui,  j'ai  voulu  venir  moi-même  ;.  . .  .mais  écartons- 
nous  un  peu  plus  de  la  maison. 

Pan-Tchu  conduisit  son  maître  dans  une  espèce  de  ravin  masqué  par 
des  broussadles  touffues,  et  dans  lequelle  il  faisait  déjà  sombre  utiit. 

Là,  pareils  à  deux  carnassiers  dans  leur  bouge,  ils  complotèrent  à  voix 
basse. 

Puis  Kiao-Sang,  remettant  à  son  complice  un  flacon  qu'il  venait  de 
sortir  de  sa  poche  : 

— Tu  m'as  bien  compris,  dit-il,  ne  manque  pas  d'obéir  fidèlement.  .  .  . 
A  cette  nuit  ! 

— A  cette  nuit  !  répliqua  Pan-Tchu,  qui  regagna  la  maison. 

Pei  sonne  ne  s'était  aperçu  de  son  absence. 

Quant  à  Kiao-Sang,  qui  était  déguisé  en  pêcheur,  il  reprit  le  chemin 
de  la  rivière. 

Tantôt  les  épaisses  feuillées  du  parc  lui  permettaient  une  marche  sûre 
et  facile  ;  tantôt,  dans  les  espaces  découverts,  il  était  contraint  de  ram- 
per ainsi  qu'un  serpent,  parmi  les  haut^-s  herbes  et  les  Deurs. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  au  kiosque  des  jasmins.    • 

Il  allait  franchir  en  ligne  droite  le  buisson  de  lîeurs,  lorsque  tout  à 
coup,  au  moaieut  môme  où  il  se  relevait  déjà  dans  la  petite  clairière 
qui  s'étendait  en  avant  du  pavillon,  Kiao-Sang  s'arrêta,  la  bouche 
béante. 

Il  venait  d'apercevoir  Diana. 

Diana  attemlait  Fernaud. 

Assise,  ou  plutôt  à  demi  couchée  sur  une  de  ces  longues  chaises  de 
bambou  si  propices  à  la  rêverie,  elle  se  disait  ; 
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— Oh  !  je  sais  bien  pourquoi  il  veut  me  parler  !. .  .je  le  connais  cet  aveu 
qu'il  souhaite  me  taire  avant  de  partir!,  ...J'ai  deviné  ce  qui  s'est  passé 
en  lui  et  je  lui  suis  dévouée. 

'  Kiao-Sang,  assuré  qu-,  la  belle  Européenne  n'avait  pu  ni  le  voir  ni 
l'entendre,  et  se  reployant  sur  lui-même,  reprit  ses  allures  de  reptile  en 
contournant  les  buissons. 

Une  branche  morte,  foulée  pai-  son  genou,  se  cas.sa  avec  un  bruit  sec. 

Mais,  non  ;  son  oreille  comme  son  rcgnrd  re.stait  insensibles  à  toutes 

les  choses  de  la  terre elle  continuait  do  rêver  à  [Fernand  et  à  sa 

sœur. 

Un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  au  lointain, 

Kiao-Sang  tourna  vivement  la  tête  ;  il  aperçut  Fernand. 

Aassitôt  il  obliqua  avec  rapidité  vers  le  fleuve. 
■;  Un  canot  l'attendait,  caché  sous  la  verte  chevalure  des  saules. 

Deux  rami'urs  lancèrent  aussitôt  l'embarcation  dans  le  courant  do  la 
marée  montante. 

KiaoSang  était  assis  au  g'mvernail,  et  de  loin  regardait  encore  Diana 
dont  la  blanche  robe  semblait  éclairer  le  crépuscule. 

— Oh  !  je  reviendrai .  .  .je  l'eviendrai,  se  di.sait  Kiao-Sang,  et  vengeance 
alors,  sii'  Cambridge  ! 

Pendant  ce  ti'Uipsdà,  Fernand  arrivait  au  rendez-vou.s. 

Diana  l'avait  entendu  vt-nir  ;  elle  s'était  levée  pour  aller  à  sa  ren- 
contre. 

Il  lui  prit  la  main,  qu'il  serra  dans  la  sienne. 

Puis,  l'ayant  fait  asseoir,  mais  restant  debout  devant  elle  : 

— Miss  Diana!  lui  dit-il  ,  permettez  tout  d'abord  que  je  vous  remercie. 
Je  n'ai  jamais  coiniu  mtvmère,  je- n'ai  pas  de  s<eui'.  .  .j'avais  besoin  d'une 
amie  à  laquelle  je  puisse  ouvrir  mon  âme. 

— Parlez!  répondit  Diana  «l'une  voix  attendrie,  parlez,  monsieur  Fer- 
nand. je  vous  ée<  ite. 

Après  s'être  un  instant  recueilli  : 

— Je  vais  partir  tout  à  rhcui-e,  reprit-il,  je  vais  partir  pour  un  monde 
inc<mnu,  ]>our  nue  my.stérieuse  entrepri.si'  dont  moi-même  je  ne  sais  pas 
le  but.  Y  trouverais-je  une  famiih',  une  fortune  ?...  .la  gloire  ou  la 
mort  ?  C'est  ce  dont  je  ne  me  prétxîcup'  pas  en  ce  moment.  Toiit  ce  que 
je  voudrais,  tout  ce  «pie  je  .souhaite,  c'est  un  souvenir  lais,sé  dans  cette 
maison... une  espérance.  Miss  Diana,  je  suis  sans  nom,  sans  patrimoine, 
-saus  aucu!)e  certitude  d'avenir.  C'est  une  audace  inouïe  que  de  préten- 
dre à  l'alliance  de  sir  William  Cambridge,  un  des  plus  nobles  et  plus 
riche  citoyens  de  la  vieille  Angleterre.  Il  eut  cependant  d'étranges  fatali- 
tés dans  la  vie.  Pourquoi  nous  .sommes-nous  rencontrés  s\ir  le  même 
navii'e  ?  Pour(|Uoi  les  ha.sards  de  la  mer  m"ont-ils  valu,  vis-à-vis  de  vous 
et  de  votre  sceur,  \ine  sorte  d'intimité  fraternelle  ?  Pourquoi  cette  se- 
conde et  merveilleu.se  rencontre  aux  Hoeea-Tigris  ?  Pourquoi  cette  se- 
maine qui  vient  de  se  passer  ici,. ..cette  .semaine  (^ue  je  n'oublierai  jamais  ? 
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— Dieu  seul  le  sait,  Fernand  !  — répliqua  la  jeune  tille  ! — C'est  le 
maître  de  toutes  choses,  et  il  ue  fait  rien  huhs  but. 

— Ce  n'est  donc  pas  ma  faute, — reprit-il  plus  clialeureuseuient, — ce 
n'est  pas  ma  faute,  à  ^»o^  si  nous  nous  sou)mes  retrouvés,  si  nous  avons 
vécu  encore  ùe  la  même  vie,  ..s'il  s'est  allumé  dans  mon  âme  un  senti- 
ment plus  ardent,  plus  passionné  que  celui  d'un  frère  '...Je  ne  voudrais  en 
rien  enijager  l'avenir  d'une  des  HUes  de  sir  Caniljridge, — jioursuivit  Fer- 
nand ;— il  se  peut  que  je  ne  revieuiie  pas  ;...  il  se  peut  que  je  )evienne 
orphelin  et  pauvre  connue  par  le  pa.ssé  !  Je  n'ai  donc  pas  votila  m'adres- 
.ser  à  votre  père,  Diana,...j(.  l'adrusse  à  vous,  (jui  êtes  plus  ()u'une  amie, 
plus  qu'une  sœui-  pour  elle.  Diana,.. .j'aime  votre  sœur,  je  l'aime,  et  d'un 
nrnour  qui  ue  finira  qu'avec  ma  vie.  Je  n'ai  rien  voulu  lui  dire  à  elle- 
même.  Apprenez-lui,  je  vous  en  supplie,  qu'il  est  par  le  monde  un  homme 
dont  toutes  les  arti'  ms,  toutes  les  pensées,  n'auront  plus  dé.sormais  <|u'un 
hut  :  me  rendre  digne  d'elle.  Nommez-moi  si  bon  vous  semble,  ou  ne  me 
nommez  pas  ;.,. priez-la  seulement  d'attendre  durant  une  armée  avant 
d'engager  sa  vie.  Si  dans  une  année  je  ne  suis  pas  de  retour,  elle  sera 
libre! 

Et  connue  Diana,  toute  énme  de  ces  accès  de  tendresse,  ne  répondait 
pas  encore  : 

— Voulez-vous  être  mon  interprète,  ma  conHiJeute  vt  mon  amie  .'  ccm- 
clut-il  ;  dites,  Diana,  voulez-vous  ! 

En  ce  moment  un  cri  d'appel  partit  de  la  maison. 

La  jeune  fille  au.ssitôt  se  redressa. 

— Fernand  !  dit-elle,  je  vous  promets  d'être  ce  que  vons  «lésirez  que  je 
sois... Je  vais  parler  à  ma  sœur... Venez,  mon  ami  :... venez,  mon  frère.  De- 
puis longtemps  j'avais  lu  dans  vos  yeux,  dans  votre  c<eur,  et  je  suis 
entièrement  à  vou.s.  « 

En  achevant  ces  mots,  elle  entraîna  le  jeune  iiotnme  vers  l'habitation. 

En  atteignant  le  péristyle,  elle  demanda  où  était  sa  sœur. 

Elle  alla  innnédiatement  vers  elle. 

Quant  à  Fernand,  dès  le  seuil,  il  s'était  vu  arrêté  pai-  Saturnin,  qui, 
tout  en  étalant  à  se-  yeu.x  diverses  armes,  lui  criait  avec  un  joyeux 
enthousiasme  : 

— Regardez,  mon  lieutenant!  Mais  regardez  donc  les  belles  et  bonnes 
armes  dont  sir  Cambridge  nous  fait  présent,  à  .'^avoir  :  C(îs  deux  parfaites 
carabines,  et  avec  baïonnettes,  s'il  vous  plaît  !  la  vraie  baïonnette  fran- 
çaise !  une,  deux,  trois  ..Gare  aux  magots!  De  plus,  une  p.ure  de  revol- 
vers à  chacun  ;...puis,  cette  fine  hachette  et  ce  long  couteau  dans  cette 
large  et  robuste  ceinture  de  buflc.Hurrah 'hurrah  !  comme  dit  la  procla- 
mation, nous  voici  équipés  en  guerre  ! 

Effectivement,  c'étaient  là  de  magnifiques  armes. 

Au  même  instant,  sir  William  arrivait. 

Fernand  voulut  remei-cier  le  digne  gentleman. 

Mais  l'interrompant  dès  les  premiers  mots  : 

— Bagatelle  !  se  récria    celui  ci,  causons  de  choses  sérieuses.  Balthazar 
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nous  rapporte  de  la  ville  d'assez  nlarmunte3  nouvelles,  llao  émeute 
vient  d'y  être  étouHët;  dans  dtts  liot.>  de  sang.  Les  Mantclioux  sont 
furieux,  ils  se  vtnigent  contre  les  Clùnois,  et  mênie  contre  les  Eni-opiknis 
soupçonnés  en  masse  detre  les  amis  des  lebelles.  Fort  heureusement 
nous  sonniies  en  toico  ici,  nous  ncjus  défendrons.  Mais  poui*  vous,  mon 
ami,  pour  ytitie  vo^-age,  la  situatiuu  devient  des  i)lus  périlleuses  Le 
Canadien  assure  qu'il  faut  (pi<'  vous  repartie/.,  maiobstant... Soit  !  Mais 
j'ai  voulu,  du  moins,  (pie  vous  navez  a  traverser  ni  les  faubourgs  de 
Canton,  ni  ses  alent(mrs.  Mon  paquebot  est  raouilié  non  loii(  d'ici,  pres- 
que en  face  de  cette  propriété!  Je  vais  me  rendre  à  bord  avec,  vous  et 
vous  débar((Uer  de  l'auti-e  eùté  du  l»ras  de  nu.r  dans  un  enilrolt  du 
rivage  acci'pié  par  Balthazai-.  Vous  pouvez  le  lui  demander  à  lui-même... 
Le  voici  ! 

Le  Canadien  avait  égali'Uient  ri-vètii  tout  son  attirail  do  guerre.  Une 
sfjucieu.se  gravité  se  lisait  sur  sou  t''iiergi(juc  ph\'sionc,-!riie 

— Croyez-en  sir  William,  dit-il,  le  ])lus  tôt  que  nou.>.  partirons  sera  le 
mieux. 

— FjIi  route  donc!  s'écria  Saturnin,  qui,  le  ceinturon  déjà  bouclé,  ca\u- 
pait  militairement  sa  carabine  sur  son  é]»auli.'  gauclu'. 

Fernand  l'imita,  mais  non  sans  se  letourner  vers  son  hôte  pour  lui 
dire  : 

—Ne  leverrons-nous  pas  les  deux  jeunes  miss  ?...Xe  })ourrai-je  leur 
«.dresser  un  dernier  adieu  !"  'v  'i^   ' 

— Rassurez-vous,  fit  le  gentlen'.an,  mes  filles  vont  venir  vous  souhaiter 
un  heureux  voyage,     iltiis  qui  doue  entre  ainsi     .sans    que  j'ait>  ai)pelé  ? 

Ces  derniers  mots  étaient  provoijiiés  par  le  bruit  d'une  porte  qui  s'ou- 
vrait. 

Dans  rentiebâillement  de  cette  porte,  a)i[)arut  le  visage  hypocrite  de 
Pau-Tchu. 

— Que  veux-tu  ?  lui  dc.nanda  brusquenient  son  maître. 

— Je  venais  })rend)e  vos  ordres  pour  le  thé  du  soir,  ré])ondit  obséquieu- 
.s<;ment  le  traître. 

— C'est  inutile...  nous  allons  sou]H;r  à  la  factorerie.. .lais.se-nous  1 

PanTehu  lit  une  grimae»'  de  liesappointenient  et  s'éclipsa. 

En  ce  moment  même  Pichard  demamlait  : 

— Et  notre  ami  Timao  !  est-ce  (pi'il  ne  sera  pas  de  la  campagne  ? 

— Impo.s,sible  !  répliqua  Balthazar,  iHip<js.sible...Ses  forces  ne  lui  per- 
mettraient pas  encore  :  il  nous  njfiintba  plus  tard.  Mais  il  nous  faut 
prendre  congé  de  ce  digne  (n)mpagnon  ;... venez  avec  moi  ! 

— C'est  une  bonne  pensée,  n[)prouva  sir  ('anibridge.  Pendant  ce  t(nnj)s- 
Jà,  je  vais  chercher  mes  tilles...  Vous  nous  rejoindrez  au  kiosrjue  des  jas- 
Hjins... Allez,  messietn-s,  «Ulez  ! 

Timao  occupait  une  chaml)re  située  au  second  étage  d'un  pavillon 
isolé,  sur  les  derrières  de  la  maison. 

Balthazar,  suivi  de  ses  deux  compagnons  d'aventures,  prit  par  le 
jardin. 
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—  -Gardons-nous  doveiller  les  soupçons  des  d<)Uiesti(|U<'S,  avait-il  dit; 
il  est  bon  qu'ils  croient  à  notre  prochain  retoui-. 

On  côtoya  sans  bi-nit  les  bâtiments,  qui,  de  ce  côté,  i-estaient  plongé.»* 
dans  l'oinbre,  à  l'exception  toutefois  de  deux  fenêtres  éclairées. 

C'étaient  celles  des  cuisines. 

— Voyons  un  peu  ce  «jue  fait  toute  cette  valetaille  !  murmura,  le 
Canadien. 

Bien  que  les  fenêtres  s'ouvris.sent  à  (|uelque  distaiicc  du  sol,  sa  hautn 
taille  lui  permit  d'att(îindre  au  niveau  de  l'une  d'elles. 

Il  avam;a  pi-écautionneusemeiit  la  tète,  il  regarda.  ''■['  .    ' 

Tous  les  gens  de  sir  Cambridge  étaient  attjiblés  et  soupaient. 

C'était  Pan-Tchu  qui  leur  versait  le  tlié. 

— Us  ne  se  doutent  de  rien,re|)rit  B^dt]u^zar  en  ie\ cnant  auprès  de  ses 
ami.s,  ils  sont  là  tous,. ..hormis  eei»endant  Mamoun,  la  fidèle  .servante  des 
des  jeunes  miss.  Mais  la  vieille  négresse  n'est  pas  à  craindre,,.,  hâton.s- 
nous  ! 

Us  ne  tar<lèrent  pas  à  arriver  àla  chambric!  du  lile.ssé. 

La  porte  était  ent'ouverte  ;  ils  entrèrent.  ,.-.■;..' 

Pas  d'autre  lumière  (ju'un  rayon  de  hnie. 

Kion  Kion  dormait   su)-  une  natte,  au  pied  du  lit  occupé  par  son  père,  , 

Timao  lui-même  semblait  profondément  as.sou[)i. 

Balthuzar  eut  (juehpie  peine  à  le  réveiller. 

— Le  sunniH'il  t'est  venu  plus  tôt  qtied'habitiîde.  ami  ,''  fit  le  Canadien 

— Quelle  heure  est-il  donc  f  demanda  Timao.   , 

— Neuf  heures  à  pe'ine.  v     ; 

— Ah  !  c'est  singulier,...niHis  l'enfant  sent  endoinii  presque  aussitôt 
après  que  Pan-Tchu  nous  eut  apporté..  J'ai  tait  di>  mé!m>. 

-r-C'e.st  tout  simple,    compngnon  ;... l'enfant  a  veillé  près  de  toi  durant 
bien  d(W    nuits,    il  ratti-ape    le  ti'mps    perdu.. .ft   rien     n'est  contagieux  > 
comnie  le  sommeil.  Conunent  te  trouves-tu  ce  .soir.  Tiniîuj  ! 

— Mieux,  l)caucoup  mieux. 

—  Hâte-toi  de  guérir  complètement  pour  nous  rejoindre  bientôt. 

— Vour  rejoindre  L. Comment  /  ..    ,        .,, .  ,:     ,  .-V  : 

. — Nous  partons.  '■'..-.        ^/■i'  ..ujW  /^^-f '^'■''^'.'■<''^'  ' 

— Oh  !  pas  sans  moi  !...pas  sans  moi  !...  .,,,vv^,  .t  .1';  '  : 'i.  ï^^,sa^K,v: 

Et,  rejetant  sa  couverture,  Timao  fit  un  effort  pour  se  lever. 
— Non,  dit  le  Canadien,  non  ;...t*x  faiblesse  est  trop  grande  encore  ;...tu 

ne  pourrais  supporter    les  fatigues    d'un    tel  voyage...  Vois    plutôt '...tu 

chancelles,  tu  pâlis,  et  tes  yeu.x  se  ferment  malgré  toi... 

— C'est  vrai,  murmura  le  crucifié,  je  me  .sens  ce  soir  un  a.s.soupi8sement 

étrange,..  î^ï,: 

— Simple  besoin  de  repos  ..Allons,  allons,.. .recouche-toi,.. ..soit  raisoiuJa-'> 
ble  ;...je  vais  t'expliquer    le  chemin  que  nous  alKms  prendre,  et  les  signe-s 
de  reconnaissance    que  je  t'y    laisserai.     Vous,  n)essieurs,... voyez  , si  per^ 
.sonne  n'est  aux  écoutes  ;...il  y  va  de  notre  vie  à  tous  ? 
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Saturnin  fit  tiucliiuos    pas  sur  le  palier.  Fernand  se  pencha  en  deltora 
de  la  fenêtre. 

Quand  Baltha/ar    eut  terminé  les  explications  promises,  il  les  rappe'a 
tous  les  deux. 

Tous  les  deux,  il     vinrent  serrer  la  main  du  blessé,  lui  faire  un  amicAl 
adieu.  „  ., 

Puis,  ce  fut  le  tour  de  Baltlijxzar.  >     ; 

Mais  lorsqu'il  voulut  entin  s'éloigner  : 

— Ami  !  s'écria    ïimao,    en  le  rappelant    de  ses  deux  nui     ,s  ,       ilées, 
ami,  c'est  la    jnemière  fois,  depuis  bien    ues  années,  que  noi   ;  i  juit- 

Uins  ainsi  ;...il  me  semble    que  cette  séparation  va  nous  por»   v  r.'    !ieur... 

Et,  tout  frémi.ssant,  Timao  pleurait. 

lîalthazar  s'empi'essa    de  revenir  une  fcn.s  encore  auprès  <  i  lui  afin  de 
te  rassurer,  de  le  con.soler  par  quelques  paroli^s  venant  du  ctt;ur. 

C'était  une  scène  vraiment  touchante  que  ces  ten^uVo  adieux  entre  ces 
deux  ruties  chercheurs  d'aventures. 

Balthazar,  enfin,  s'ai-racha  des  rleux  br>/  de  Timao  et  sortit,  mais  non 
.sans  déposer  un  bai.seï-  presqvie  paternel  sur  le  front  de  Kion-Kion. 

ïjtî  sonuneil  du  jeune  muet  était  .si  profond  qu'il  ne  se  réveilla  ]>as. 

Quelques  miiuite-s  plus  tard,  nos  trois  an\is  atteignaient  le  kiosque. 

Une  barque  les  attendait.  *i;;^i;:*  a 

Dans  cette  bar*) ue,  quatre  rameui-s.  v    ,:      •►>        .  .  . -Vî 

Sur  le  rivage,  sir  William  et  ses  deux  tilles.  • 

Tremblant  d'émotion,  Fernand  s'avan<;a  ver.s  elles.        ;*, 

Sur  l'orrlre  exprès  de  leur  père,  il  fallut  <ju'il  les  embrass:it. 

— Bon  courage  et  prompt  retour,  mu\'imira  Mary  en  bai.s.-ant  les  y«aix. 

— Etes-vous  content  de  moi,  frère  ?  lui  dit  Diana. 

Ivre  de  joie,  se  sentant  de  force  à  .soulever  un  monde,  il  rejoignit  .ses 
compagnons  embar(|ués  déjîl. 

— Mamoun,  cria  sir  Cambridge,  veille  bien  sur  mes  tilles,  je  tôles 
contie  ■',  ■■'',/'"/.'"'*  t^^^;',■-'•  'Y-/  ■  V' ' 

Le  canot  s'éloigna  du  l'ivage. 

— Pourquoi  venir  avec  nous  ?  dit  Fenuuid -..  pourquoi  ne  pass  rt\st<u" 
avec  elles  ?  :'?vîïft;iî>y'.^it,'';';^'i '-'•■,•:-•■  ■*-'■<-  -■  -  ■^^■^t^v**'  .wi-^-m^i-;.^-  •,  ■; 

— Je  tiens  à  vous  débarquer  en  lieu  sûr,  répliciua  le  digne  gentleman, 
Mes  gens  sont  nonbreux,  bien  armés,  pleins  de  dévouement.. .«'t  du  leste, 
je  serai  bientôt  de  retour. 

Alerte,  les  rameurs,  abîrte  ! 

liCS  deux  jeunes  tilles  restaient  debout  sur  la  rive,  et  laissaient  tlotttir 
leurs  écharpes  en  signe  d'adieu. 

C'était  une  belle  et  claire  nuit,  tout  imprégnée  de  parfums,  toxit  em- 
blème de  lune,  toute  resplendissante  d'étoiles! 

Une  heure  plus  tard,  Diana  et  Mary  étaient  encore  au  même  endroit, 
ixigardant  s'éloigner  les  voyageurs,  bercées  toutes  deux  de  rêves  diffé- 
tents. 

Depuis    longtemps    la  barque  avait  rejoint  le  paqutîbot  ;  depuis  loug- 
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temps  le  pa(juebot.  avait  disparu  ;  depuis  longtemps  sa  dernière  fumée 
s'était  évanouie  dans  l'air. 

Les  deux  jeunes  filles  le  regardaient,  le  vo\'aient  jieut-être  encore! 

— Maîtresses,  dit  enfin  Mamoiui,  la  brise  fraîehit,  il  faut  rentrer!      ''^- 

Elles  obéirent  nmehinalernent,  et  retraoriièrent  la  uuiison,  mais  par  le 
plus  'onjç  chemin,  mais  avec  une  mélancolique  lenteur. 

Il  y  avait  dans  cette  douce  et  ra«lieus<?  nuit  quel(|ue  chose  qui  les 
charmait,  (jiii  les  captivait. 

A  peine  ari'ivées  dans  la  clianibre  qui  leur  était  comnnme,  elles  passè- 
rent sur  le  balcon,  elles  s'y  assirent. 

De  là,  le  regai'd  dominait  les  jai-dins,  le  parc  et  le  cours  de  la  rivière, 
qui  se  perdait  à  l'horizon,  toute  miroitante  de  fantasticpies  reflets. 

Une  heure  encore  se  passa,  peut-être  davantage. 

La  vieille  négresse  fit  un  nouvel  appel  au  n>pos.     <  ■  •■■    ■    "  v 

Diana  s'apprêtait  à  rentrer. 

— Non,  dit  Mary,  mm,  pas  encore  ;...nous  nous  déshabillerons  enti-e 
nous... Va  te  coucher,  Mamoun  !  ,' '  '  '    "■' '■         y'' 

Déjà  Diana  s'était  laissée  retoml)er  sur  son  siège,  les  deux  bras  sur  la 
balustrade,  le  front  <ians  ses  doux  maiîis. 

Mnmoun,  tourna  le  dos  au  balcon  et  traversa  la  chambrtî  comme  pour 
remonter  chez  elle. 

Mais,  au  moment  méi)ie  où  su  main  allait  tourner  le  bouton  de  la 
porte,  se  ravisant  tout  à  coup  : 

— Non!  se  dit-elle  avec  une  instinctive  inquiétudc.non... mes  jeunes 
maîtresses  sont  trop  réveu.ses  ce  soir... C'est  mauvais  présage,  dit-on  ;...je 
resterai  près  d'elles  ! 

Et  revenant  sur  ses  pas,  elle  s'accroupit  dans  l'ombre,  afin  de  veiller 
sur  ses  filles.  En  elle-même,   dans  le  secret  de  son  cœur,  elle  les   appelait 

Tout  à  coup,  sur  le  balcon,  Mary  fit  un  mouvement.  '  '  " 

— Qu'as-tu  donc,    ma  sœur  ?  demanda  Diana,  relevant  à  demi  la  tête. 

— Tu  vas  te  moquer,  petite  mère  ;...mais  là-bas  ;...là-bas,  sous  les  feuilles 
de  ce  latanier,  il  m'a  semblé  voir  deux  yeux  ardents  (pii  se  fixaient  sur 
moi  ! 

— Enfant,  c'est  quelque  phalène...  '-^^  ;. 

Diana  fut  interrompue  par  un  cri  de  chat  huant. 

— C'ast  du  latanier    qu'il  est  parti  ;.. .c'est  de  là,  de  là!  balbutia  Mary  : 
se  reculant  avec  effroi.  tfti!  i 

— Folle  !  chère  folle  !  lui  dit  sa  sieur  en  cherchant  à  la  calmer. 

Ecoute  encore  !  murmura  la  blondcî  enfant,  écoute  ! 

Et,  se  laissant  glisser  sur  les  genoux,  elle  se  blottit  contre  sa  sœur, 
qui  se  redressait  lentement,  avec  ur  geste  de  protection  maternelle. 

On  ent^endait  de  toutes  parts,  à  la  sui'face  du  .sol,  comme  un  bruit  dft 
j-eptiles  rampant  dans  la  nuit. 

Puis,  un  .second  cri  pareil  au  pi-emier  passa  dans  i'air. 
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Diana  cUe-uiônie,  la  courageuse  Diana,  ne  put  se  défendre  d'un  pre- 
mier niimvemeiit  de  terreur. 

Une  centaine  d'hoinuies,  ou  plutôt  de  bandits,  jusqu'alors  cachés  dan» 
le  feuillage  et  sous  les  Ueiu's,  vf  luiient  de  surgir  spontanément  du  sol  et, 
sur  lui  troisiènie  cri  du  chat-huant,  s'élanyaient  de  toutes  parts  vers  la 
maison. 
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Nous  l'avons  dit,  à  l'aspect  des  envahisseurs  nocturnes,  Diana  elle- 
même,  la  courageuse  Diana,  n'avait  pu  se  détendre  d'un  mouvement 
d'ett'roi.  '  ,j  ,,•■».  :.;>.,. 

Mais  elle  triompha  presque  aussitôt  de  cette  première  surprise  de  ses 
sens,  et  tout  en  rassurant  sa  jeune  sœur,  elle  appela  Mamoun. 

La  vieille  négresse  s'élan(,*.a  vivement  sur  le  balcon.  ;, 

— Chut  !  fit  Diana,  chut!.. .et  regarde  !  ,^i,;/,».;7';.i,.,«v\)j .  ..;,  4 

-En  ce  moment,  les  bandits  atteignaient  la  maison. 

— Ah  !  murmura  Mamoun,  je  l'avais  bien  prédit,  que  la  cruauté  de  sir 
Cambridge  en\ers  les  pirates  attirerait  sur  nous  de  terribles  représailles. 
Les  compagnons  des  pendus  ont  voulu  se  venger,. .ils  se  vengent  ! 

— Crois-tu  donc  que  nous  soyons  perdues  f  tit  Diana. 

— Non  !  répli(jua  Mamoun,  non,...pas  encore  ;... les  portes  de  la  maison, 
grâce  à  Dieu  !  sont  solides,  et...  .r  :-,. 


do  portes  ouvei'tes,  venait  de  se  faire  en- 


Elle  n'acheva  pas. 

Un  bruit  de    verrous  tirés, 
tendre  au  rez-de  chaussée. 

— Trahison  !  s'écria  Diana.  "f 

— Inipossible  !  repartit  Mamoun,  imposssible  '...ou  du  moins,  s'il  se 
trouve  un  traître  dans  la  maison  de  votre  père,  il  doit  y  rester  une  ving- 
taine de  serviteurs,  dévoués,  bien  armé.s,  et  qui,  j'en  l'éponds,  sauront 
mourir  au  besoin  pour  vous  défendre... Je  vais  leur  jeter  un  cri  d'alarme. 
Attendez,  chères  maîtresses,  attendez  ! 

A  l'étage  inférieur  commençaient  de  retentir  des  fracas  et  des  ru- 
meurs sinistres. 

Diana  se  retourna  vers  sa  sœur,  que  jusqu'alors  elle  avait  soutenue,  à 
demi  renversée,  à  demi  évanouie  dans  ses  bras. 

— Courage  !  lui  dit-elle,  courage,  Mary  !...du  courage  ! 

La  blonde  jeune  fille  aussitôt  se  redre-ssa,  comme  honteuse  de  sa 
faiblesse. 

— Ne  crains  rien  !  répliqua-t-elle  avec  une  fiévreuse  énergie,  ne  crains 
rien,  sœur,...je  serai  forte  ainsi  que  toi  ;...je  serai  comme  toi  la  digne  fille 
de  sir  Cambridge. 

Et  toutes  deux,  le  crops  penché  vers  la  porte  par  laquelle  était  sortie 
liamoun,  elles  prêtèrent  anxieusement  l'oreille. 


t.i 


i     ■■; 


éo 


LES  DIABLES  ROUGES 


\;      - 
.1        t 


Au  milieu  des  bruits  divers  qui    g)-anclis8uiont  de  toutes  parts,  on  eu-  , 
tendait  lUie  marche  précipitée  dans  l'escalier. 

La  vieille  négresse  reparut  tout  à  coup,  une  hache  à  la  main,      .'jà.^ï  '' 

— Ils  dorment!  murmura- t-el le  avec  un  accent  désespéré.  Ils  dorment 
tous.. .et  d'un  tel  sommeil  C|ue  je  n'ai  pu  les  réveiller.  Oh  !  la  main  du 
traître  est  encore  \k  !  Mais,  ce  traître,  quel  e.st-il  ?...0h  !  mon  Dieu  I  ijuel 
ast-il  ?  ; 

La  porte  ao  rouvrit   pruscpiement,  et  Pan-Tchu  se  montra  sur  le  seuil. 

— C'est  lui  !  tit  Mamoun,  !  c  est  lui  oh  ! 

Déjà  Pan-Tchu.  réUnirné  vers  l'escalier,  criait  aux  bandits  qu'il  venait 
d'inti-oduire  dans  la  maison  :  ,        ^  ,.  ..... 

— Par  ici  !... elles  sont  ici  !.. venez.. .venez...  '  '      •-■'"•>-' 

— Mi.sérable  !  gronda  la  néjrrtjsse,  qui  bondit  vers  le  traître  et  le  frappa 
de  la  hache  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Aveup[lé  par  le  vSang    qui  jaillissait  de  sa  blessure,  Pan-Tchu  chancela. 

Mais  il  avait  eu  le  temps  de  saisir  Mamoun  à  la  gorge,  et  de  tirer  son 
long  couteau  malais. 

Un  douloureux  gémissement  s'échappa  des  lèvres  crispées  de  la 
négresse. 

Nonobstant,  sa  hache    s'abattii  une    seconde  fois  sur  le  ci'âne  de  l'as- i 
3a.ssin.  ; 

Pan-Tchu  oscilla  sur  lui-même,  et  tomba  lourdenjent  sur  le  parquet.     ,f , 

Mamoun  bondit  vers  la  porte  et  poussa  les  verrous,  •  .;•  ;,  « *^;.:  .■.,. 

Puis  chancelante  et  livide,  elle  revint  vers  le  milieu  de  la  chambre,  en 
s'eftbr<;ant  de  contenir  le    sang  (pli  chitirchait  à  s'échapper  de  sa  poitrine. 

De  lautie  main,  elle  appuya  sur  l'oniement  central  d'une  table  de 
laque. 

Cette  table  aussitôt  séearta,  glissant  avec  le  panneau  qui  la  soutenait. 

A  la  place  marquée,  par  ce  panneau,  se  trouvait  une  mystérieuse 
cachette,  adroitement  dissimulée  dans  la  cage  de  l'escalier.  •>;.,;,  . 

—  Entrez  là,  tit  Mamoun  à  voix  basse. 

— Mais  toi  1  murmurèrent  les  deux  jeunes  tilles  éperdues,  mais  toi,  que 
vas- tu  devenir,  Mamoun  ? 

— Ne  vous  inquiétez  pas  de  mon  .sort,  répliqua-t-elle,  c'est  votre  seule 
chance  de  salut„.Le  temps  presse. ..Entrez  là,,..je  vous  en  8upplie,...je  le 
veux.;... entrez  là!  ;.:''V  ;,:' '-''ii ■■''#■■■,■;-'  '^''.^  -'.:■ 

Les  deux  jeunes  filles  obéirent  enfin,  mais  non  sans  embrasser  tour  à 
tour  la  main  de  la  tidèle  négresse  qui  les  aidait  à  descentLre  dans  ce  refu- 
ge ignoré  de  tous. 

Mamoun  fit  agir  de  nouveau  le  ressort  ;  la  table  reprit  sa  place  au* 
dessus  des  deux  jeunes  filles  devenues  invisibles. 

Il  était  temps,  la  porte  commençait  à  gémir,  à  craquer  sous  les  coups 
redoublés  des  assaillants. 

— Oh!  fit  Mamoun  en  luttant  contre  la  mort  avec  une  surhumaine 
énergie,  oh  !...le  mattre  ne  peut  tarder  à  revenir,...et  Dieu  me  donnera  la 
force  d'arriver  jusqu'à  lui...Il  le  faut,...il  le  faut  ! 
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tU'hors...Hulà  !  holà  !   les  sentinelles  '.. 

balcon  ;  il  se    poncluiit  aviileuient  vers  ceux 


Alors,  par  un  incroyable  elfoit  dt;  volont»'",  el!e  travi-i>a  la  chiiubn!  en 
s'appnjunt  aux  murailles  ;  elle  parvint  ainsi  jusqu'au  balcon.  Kilos*} 
laissa  glisser  jusqu'à  terre,  en  se  cramponnant  aux  plantes  grimpantes 
qui  s'enroulaient  aux  coloiniettes  <Ie  la  façade. 

Mais  à  peine  avait-elle  fait  (piehjues  pas  vers  le  Jardin,  (pu;  plusieurs 
flèches  sitHèrent  dans  l'ai)-,  et  <|ue  bientôf,  atteinte  par  lune  d'elles,  la 
pauvre  nt'i^(resse  tond)a  pour  ne  plus  se  relever.  ,^ , .   ..t. .    .',  î 

— Moîi  Dieu  !  murmura-t-elle  eoiiinu>  suprême  ])rière,  oh  !  mon  ïhcu  !... 
sauvez  les  jeu!ies  iriiss! 

En  ce  même  instant,  la  porte  de  leur  chambre  volait  en  éclat''.  ,f  •  ' 

Une  bande  de  hideux  démons  se  ^  i-écipita  dans  cette  fraîche  et  pu«1î- 
que  retraite. 

Le  premier,  le  plus  impatient,  le  plus  furieux,  c'était  Kiao-Sang.       y  \ 

—  Kien  !... rien,.. .rugit-il  en  parcourant  du  regard  la  chambre  d()serte  ; 
elles  se  .sont  enfuies  par  le  balcon  ...Tiiais  j'avais  donné  l'oi-dre  à  (luelijues 
honunes  de  rester  au  dehor.s...}[olà  !  holà!  les  sentinelles '...n'avez-vous 
donc  rien  vu,.., rien  ? 

Kiao-Sang    l'tait  sur 
qu'il  interpellait  ainsi. 

Une  voix  lui  répondit:  ,,     .., 

— Une  solde  femme  a  tenté  de  s'enfuii-  de  ce  côté,... la  négresse,.. .<}t  \x 
voici. ..morte. 

Uiu;  torche,  brillant  dans  la  nuit,  éclaii'a  le  cadavre  ensanglanté  de  la 
pauvre  Mamoun,  non  loin  d'un  massif  d'aloès  et  de  datxu-as,  panni  les- 
quels on  la  laissa  retomber  inerte  et  sans  soutile. 

Kiao-8ang  fut  ramené  vers  l'intérieur  par  un  .soudain  éclat  de  voix. 
.  Ses  dignes  satellites  venaient  de  retrouver  Pan-Tchu.     . 

Tout  d'abord,  on  le  crut  nnn-t. 

Mais  il  entre'ouvrit  les  ,yeux,  remua  les  lèvres. 

Les  Chinois  ont  de  mystérieux  cordiaux  pour  faire  revenir  les  bles- 
sés, pour  galvaniser  les  cadavre.s. 

Kiao-Sang  s'agenouilla  près  de  Pan-Tchu,  lui  desserra  les  dents  avec 
.son  poignard,  et,  dans  l'intervalle,  introduisit  vui  flacon  nt)ir.  a  .• 

Pau-Tchu    tres.saillit  aussit«')t    et  se  redressa,  tout  hérissé,  tout  pnutb-" 
lant. 

Mais  ses  yeux    démesurément    ouverts    restaient 
aucun  son  ne  .sortait  de  s^i  Ixaiche  hideusement  béante. 

On  eût  dit  la  tête  de  Médu.se. 

'•fr-Es-tu  donc    devenu    idiot .'  ([uestionna  Kiao-Sang  d'un  ton  bourru  ; 
es-tu  mort  ? 

— Oh  !  que  non  !  répondit  Pan-Tchu,  la  vieille  a  frappé  fort,  mais  j'ai 
le  crâne  dur,...et  j'espère  bien  vivre  assez  {)our  voir  l'extermination  de 
tous  les  Diables  Rouges  ! 

— Très  bien  !  fit  Kiao-Sang  ;  où  sont  les  deux  jeunes  filles  au  teint  do 
lys  ? 

— Entre  tes  mains,  j'aime  à  le  croire... 
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I  '  LES  DIABLES  ROUGES 

— Mais,  non  ;...olIes  ne  se  trouvaient;  plus  ici  ! 
— Elhîs  y  ('•taient  (ont  à  l'IuMiro,  j'en  réponds  ! 

it    h  i  l'Hôchir.  Puis,  d'xuw  voix 


lente  et  tout  en  pro- 


Kiao-Sang    se  prit 
menant  autour  do  lui  dos  roj^ards  investii^atours  : 

— Elles  ne  peuvent  s'être  échappées  ve.rs  l'intérieur  do  la  maison, 
gronunolat-il  dans  saltarlio  fauve,  mes  estati(!rs  on  i!it(.'rcc[»taient  toutes 
les  issues  ;...co  balcon  soûl  leur  poruiettait  la  retraite,  et  l'on  nie  répond 
d'en  bas  (pi'il  n'en  est  desecMulu  rpie  la  néi^resse... 

Une  seconde  fois,  Kiao-.Sang  alla  interroger  les  hommes  apostés  dans 
le  jardin. 

Leur  réponse  fut  idonti(juoment  la  môme.    '"       * 

Durant  ce  temps-là,  Pan-Tchu  acheva  do  reprendre  .ses  sens  et  de 
recueillir  ses  souvenus. 

Loi'S(|ue  Kiao-Sang  revint  vers  lui,  l'interrogeant  des  yeux:         ' 

— Elles  ne  peuvent  être  sorties  de  cette  chambre,  déelara-t-il  formelle- 
ment ;  il  <loit  s'y  trouver  (pielque  mystérieuse  cachette. 

— Sonilez  ces  murailles  I  s'écria  Kiao-Sanj^,  Ijrisez  ces  meubles '...éven- 
trez  ces  boiseries  Î...I1  me  faut  les  deux  filles  de  l'Anglais,.. .il  me  les  faut... 

L'œuvre  de  dévastation  commen(;a. 

Avec  des  haches  et  dosépieux,  avec  les  ci'ossos  de  leurs  quelques  fusils, 
avec  des  pinces  et  des  leviers  de  fer  trouvés  dans  la  maison,  les  bandits 
renvei'.saient,  luisaient,  faisaient  voler  en  éclats  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  eux,  tout  ee  (jui  pouvait  donner  asile  aux  victimes  convoitée.s 
par  leur  rage. 

Mais,  ,soit  que  la  cachette  fût  réellement  introuvable,  soit  que  Dieu  ne 
voulût  pas  qu'elle  fût  découverte,  tout  leurs  etibrts  restèrent  impuis.sants. 
Ils  n'aboutirent  même  pas  à  un  indice,  à  une  trace,  à  une  espérance, 
Rien,... rien  ;...toujours  rien  ! 

— Arrêtez  !  commanda  tout  à  coup  Kiao-8ang,  ce  n'e.st  pas  ainsi  que 
nous  réu.ssirons...Boudha  m'inspire  un  autre  moyen  ;... suivez-moi, 

La  bande  *  ^nt  entière  descendit  au  rez-de-chaussée,  et  se  trouva^ 
réunie  de  nouveau  sous  le  péristyle. 

Le  chef  donna  l'ordre  de  rechercher,  d'apporter  du  bois  sec,  des  matiè- 
res inflammables,  des  échelles. 

Les  échelles  furent  apposées  au  dehors,  contre  le  balcon.  •       ' •  •  'H 

Les  matières  intlammables  et  le  bois  sec  formèrent  beintôt,  tout  à  l'en- 
tonr  du  léger  escalier  de  bamViou,  un  vaste  bûcher. 

On  y  mit  le  feu. 

Kiao-Sang,  impatient  de  l'effet  de  son  stratagème,  remonta  vivement 
à  la  chambre  des  deux  jeunes  filles.  ;  ,  v, 

La  maison,  du  moins  de  ce  côté,  n'était  qu'une  sorte  de  chalet  chinois. 

L'incendie  s'v  propagea  donc  avec  une  affrayante  rapidité. 

Les  minces  aécoupuresen  bois  de  saiidal,  l'es-sence  des  peintures  et  des 
vernis  prodigués  de  toutes  parts,  activaient  encore  Ich  flammes. 

Le  vent  comraen«;ait  d'ailleurs,  à  souffler  avec  force  du  côté  du  iSeuve. 
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BiiMitôt  la  villa  tout  «mtière  fut  on  feu,  sauf  ut'aniuoinH  lu  liv,a«lo  qx». 
prot/'gniifc  lo  vrufc 

Au  milii'U  *lt^H    c-rc'-pitatious    ».>t  dos  pétillements,  on  ontentllt  ulorH,  «îtl. ,  • 
côté  (IcM  cuisines,  «(uelques  génnasHUients  inarticulés,  ([uelc|ueM  (iris  de  tlé^- 
8«'-spoit. 

C'étaient  les  malheureux  .serviteurH,  endoiniis  par  le  nare.otii^ue  dO' 
Piui-Teliu,  et  qui  su  réveillaient  dans  les  liras  do  la  mort. 

11  y  eut  un  reilouhle.ment  d'étincelles  et  de  fumée,... des  flanjttwp  ro*- 
ges  ''t  des  tlannnes  l>leu('s,...un  derni(!r  ci'i  d'agorne...ot  ce  fut  Umi. 

Une  voûte  «nnbi'asée  \*  nait  de  s'écrouler,  ensovelis.sant  sous  son  débri.«|. 
tous  ceux  auxtiutils  sir  William  Cambriil<^o  avait  confié  la  défendu  «le  ses» 
deux  tilles. 

Quand  à  la  chambre  de  colles-ci,  nous  venons  de  le  dire,  ia  brise  vo 
nant  du  ileuve  en  avait  jus(ju'alor.s,  comme  providentielleincnt,  écarté 
l'incendie. 

Mais  le  vent  tomba  tout  à  c<»up,  et  les  flannnes  enfin  se  mirent  à  di^» 
vorer  cette  nouvelle  proie. 

Kiao-tSang  était  là,  reculant  pas  à  pas  devant  les  ravao;es  rfu  terribhlj 
éléuicnt. 

Ses  yeux,  aveuf^lés  par  la  fumée,  brûlés  par  les  étincelles,  allaient  et- 
venaient  par  la  cbambi-e,  dans  l'attente  de  voir  enfin  apparaître  les  deux 
jeunes  tilles,  et  parfois,  bien  que  .sans  soupt^onuer  encore  leur  refuge^ iïi 
leur  criait  d'une  voix  halctjinte  :      ,    ;.  li...  '     L .  '    ,,  • 

— (Sortez  !... montrez-vous,.. .mais  sortez  donc  ! 

Personne  tm  hii  répondait,.. .jjcisonne  ne  se  montrait  à  sef  regurd«;....ft 
«levant  les  ilammes  qui  s'avan(;aient  encore,  il  reculait  toujours. 

Il  parvint  ainsi  '  ju.squ'à  la  balustnuJe  même  du  balcon,  .seul  endroij». 
qui  ne  fût  pas  encore  atteint. 

En  ce  moment,  au  faite  de  l'une  des  deux  échelles,  surfriigs.iit  uii» 
hideuse  tête,  bizarrement    emmaillotée  dans  des  bandelett^is  sanglantes. 

— Ah  !  c'est  toi,  PrnTchu  ?  fit  Kiao-Sang  ;  te  voilà  donc  déj^  remis  sur 
pieds  ? 

— Comme  vous    voyez,  maître,...et  tout  prêta  vous  servir  de  nouveau  ' 
surtout  si   c'est    contre  les    faces  blanches.    Mais,    dites-moi,  les  jeunes 
miss...  ? 

— Je  ne  les  ai  pas  encore  encore  \'ues  !...Je  ne  lef^  vois  pas  encore!  *  ,0;?,!> 

— Bah  !    c'est  que  les  flammes    se  sont  chargées  de  votre  vongottiicft.. 

— Non  !  ..Oh  !  non  !  je  ne  veux  pas  être  vengé  ainsi  ..je  ne  veiiS'j||B 
qu'elles  meurent  Et  la  rançon  que  j  espère  !  ii  k  /{ 

Et  Kiao-Sang,    le  cruel   Kiao-Sang  palpitait  d'effroi  ;...car  i!  le  ncntiftik 
bien,  quelques  minutes    encore,    et  toute    espérance  de  revoir    lesiteas^^ 
ieunes  Anglaises  serait  perdue  sans  retour'  > 

Que  faisaient-elles  donc,  pendant  ce  temp.9-là  ?  Qu'attendaient^îWeB^'. 
Etaient-elles  déjà  mortes,  étouffées  par  l'incendie  ?  ' 

Non  :  voici  ce    qui  s'était    passé,  ce  qui  se  passait  encofe  •  dàTw-tftjifcf 
hette.  ,1    • 
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liOraqnc  Mauuniti  aviiit  ivfi'nnti  lu  tnvppu  sin-scs  tU-ux  joiines  iiniîtrtt.H- 
a*.'.s,  <;oll(.;S-ei  H'«Haii'Ht  tn»uv<'>os  ploiii^ôt^s  dniis  l'oinbix',  et,  sentant  cnimnti 
ik'.T  l'îoinsiiia  Huus  leurs  pieds,  ell(^M  s'étaient  lentement  assises,  les  mains 
dftn.s  1(!3  niainM,  les  yeux  dans  les  yt>ux.  "•"■■''■  ;. 

Pelles  avaient  onfetidu  tout  le  tVaoas  «le  la  dévitstatinti  f|ilî  s*op«^mit 
au-dossus  d'ollos,  et  sériées  do  plus  en  plus  étroitement  l'une  contre 
l'antre,  dn  j)lus  on  plus  énuies  par  la  eruidlo  finxiétô  do  so  voir  k  chaque 
îiist^ant  découvertes,  elles  é^.aient  resU'e.s  immobiles,  n'osant  se  (iire  un 
mot,  reif!)iant  mAme  Icnir  soutHe. 

Par  iiit(  rvalle,  lorsfpio  de  nouveaux  clioos  éhratilaient  la  ntais<»n,  un 
Sftrromont  do  main  [>lus  expressif  un  plus  tiévr«'ux  embrasseuient,...et 
c'était  tout. 

Une  fois  cependant,  Mary  trembla  si  fort  4U0  Diana  crut  devoir  répé- 
ter à  son  o-eillo  :  ,'  j ,  ;,«;>" 

-— Oounige,  Mary  !...coura;4C  î  ■, 

-— J'en  aujai  !...j'en  ai  !  lui  répondit  sa  s<i!ur.       '        '         "       !      v"?fA' 

Tout  à  coup  le  bruit  cessa,. ..ou  c'u  moin.*}  fut  remplacé  pai*  un  autni 
bruit.  .       ,      ^  i  .■■.     >. 

Le.s  bandits  ix'descondai<M»t  l'ciscalicr.  •   ■       '  .->•!. 

— Us  s'éloignent  !  murmura  Mary,  nous  siimines  sauvées  !  ' 

— ^Plaise  à  Diou  !  fit  Di.ana,  n\ais  att.iudojis  encc^r  ■... 

■ — Attendona. .  .et  prions  !  conclut  sa  jeune  s(»îur.  '  "'"' 

Elles  s'agenouilKNrent  tcnites  les  deux,  et  tandis  <|  10  leur  ân)o  s'élevait 
vers  le  ciel,  tous  leurs  sens  restaient  attentifs  au  moindre  bruit. 

Il  y  eut  .'.'1  moment  de  sil«ince. 

Puis    uuc    Huito    do    crépitations,    (Je  pétilbmouts,  de  oraqueuienta 

— Qmi  .se  passe-t  il  donc  ?  demanda  Mary  à  voix  bas.se. 

--Je  ch^rcl'o  à  le  deviner,  répondit  Difina,  je  no  puis  pas  comprendre, 

XIuo  tieuio  CTiviron  se  passa  ainni. 

La  cachette,  destinée  à  recevoir  les  tré.sors  de  sir  William  (Cambridge, 
était  une  sorte  de  cofl're-fort  en  fer,  trè.s  épai.«i. 

— Oorame  il  fait  chaud  !  ne  tai-dn  pas  à  dire  Mary  ;  j'étouffe.  .  . 

Et,  cherchant  ii  se  relever,  elle  posa  la  main  contre  l'une  des  parois  du 
coffre  fort. 

•  Le  fer  «iommen<;ait  à  devenir  brfllant. 

Etonnée,  inquiète,  Mar\-  dit  à  Diana  : 

— Touclie  donc  à  ton  tour  ;  mets  ta  ntain  là. .  . 

— Cest  étrange,  fit  Diana;.  .  .on  dirait  qu'il  y  a  là,  de  l'autre  côté 
comme  une  fournaise  ardente  i 

Elles  se  reculèrent  ;  elles  se  blottirent  toutes  deux  vers  l'autre  parois 
qui" n'était  que  tiède  encore. 

Bientôt,  à  la  place  qu'elle  venait  de  quitter,  le  fer  commença  do  preu- 
âY^  une  teinte  rouge. 

fin  Kiôme  temps,  .sous    leurs  pieds,  la  chaleur  devenait  intolérable. .  • 


LES  DIAliJ.KS  ItOlJCiKS  •    *     ,^ 

Vaincint'nt  files  amoneeli'ient  loa  coussiiii:,  il  son  fîfj^agoait  uno 
épaisse  l'iimco. 

La  respiration  devint  imposaiVilo. 

— J  ototUriî  !  répf'îta  Mary,  je  rno  ineur.a  1 

Kt  cllo  .s'affaissait,  }>i'i'.s(ni'  /•vunouit),  entri?  li  s  hras  de  Diana. 

'l'ont  à  coup  (Jt'.s  étini-elles  ('(iiiiinencor«nt  à  jaillii  an  uiili«-.u  d»)  wi  air 
t'ni'trasi'',  entre  ces  parois  ron^eâtrea. 

Pnis,  l'uK  des  con-siiis  prit  Fen. 

Il  n'y  avuit  pins  à  hé^itt).  l)iiinn  fit  jouer  vivnncnt  lo  ressort,  et,  pou- 
te.nnnt  t-n  Kt'iir,  elle  s  eîança  hors  di;  la  rachette,  elle  surgit  au  milieu 
des  fiap^iiK  s.  ,  t  ,,;,..  ,v. 

Kiao-Sanj.f  et  Pan-Teliu  jetèrent  un  f'.ri  de  joiP. 

Diana,  tonjonrs  ])or(/uit  Hon  précieux  iiu'deau,  fit  (pielquea  pas  eu 
cliancelant,  et  i'aillit  toniher. 

Mais  déjà  l\iiH)-8unp  s'étaif  tManeé  vers  elle  ;  il  la  saihit  dans  ws  bras. 
'     l'anTeliu  nyit  de  )nêtno  à  iV^^ard  dis  Mniy. 

Le.s  deux  ravisHCurs    ret'ao'aèrent  ain><i  leurs  échelles,  et  descomlirent 

Mary  n'nvait  ('as  repris  eonnai«-ianee,  Diana  s'était  à  non  tour  évfv- 
uouie. 

— Tant  ini-.'ux  !  fit  Kiao  Sang,  elles  ne  nous  nppo.seront  anoano  résis- 
tance!. .  .  Aleiie,  c.)n]i)a;.::n()n-i  ;.  .    alerte  Vcis  uutre  joui^uii!. 

Il  partit  le  premier,  enK^vant  Diana  snr  .son  é()aule, 
'      Pan-Tchu  l(!  suivit,  ehaif,'é  de  la  pins  jeune  des  K<mu".s. 

Derrière  eux,  tous  les  antres  Inindits  eonnuent,  ployant,  .sous  le  far- 
deau du  liutin  qu  ils  venaient  de  rerueillir  dans  Ja  villa  inceiiditf'O. 

Il  y  eut,  dans  1(5  nnissif  de  daturas  et  d  alf»ès,  un  niouveioenfc  et  un 
{.jéniissenient, . .  .puis  le  bruit  d'un  corps  «lui  rctoinbuicdans  les  dernièrt« 
convuUion.s  de  l'apfonie.  ^^    ,, 

Les  bandits  no  s'étaient  ay)er«;us  de  rien.       '    "'• 

Us  arcivèient  prompteniont  à  U  petit.î  l)ai(!  ;  ils  .sautèrent  dans  leurs 
canots,  ils  atteii^nirent  mie  jv)n(]ue  mouilléo  au  larrre. 

hh,  seulement,  à  la  vue  de  ses  deux  prisonniers  étendue.s  aans  mouve- 
ment Hur  une  natte,  Kiao-Sang  lai=«sa  échapper  uu  cri  do  victoire.     .,;!*' 

— E'Ies  sont  à  moi.  .  .bien  h  moi  !.  .  .dit  il. 

—  Pas  oneoro  !  répliqua  Pau-Tciui. 

Dans  le  lointain,  vers  le  bas  de  la  rivit^re,  il  montrait  un  final  qui 
parais.sait  accourir  au  «lessus  des  eaux. 

Ce  bmal,  c'était  ci.'lui  du  yacht  de  siv  William  Canibridi,'e. 
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Sir  William    Cimbndge    avait    reconduit  -e.s  liôte.sjustju'au  lieu  <}tt 
débarqueujent  conveim  entre  lui  et  Baltha/ar  Caucl.oi.s. 
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d'étiiit  une  sorte  Je  port  naturel  situé  sur  l'autri-  rive,  à  l'embouchure 
«d'une  petite  rivière,  affluent  «lu  ji;raiifl  Heuve. 

A  quuUjUe.s  encablures  de  la  côte,  le  yacht,  avait  jeté  l'ancre. 

Fcrijai»<l.  Pieli*iril  et  le  (/anadien  ùescendirent  (lan<^  le  canot. 

Sir  William  Cauil-rid^e  les  y  suivit. 

11  ne  voulait  prendre  congé  de  ses  hôtes  qu'après  les  avoirs  dépo.sé3, 
Rftins  et  sauts,  sur  le  rivage. 

lialt^a/iir  y  [trit  pied  le  |>reinier,  Saturnin  le  secoml. 

])nr,iat  '|Ueli|Uts  minutes,  Feruaiid  resta  seul  avec  le  père  de  celle 
'qu'il  aimait. 

— Adieu  !  lui  dit  le  vieux  i»-entlenian  d'une  voix  émue,  adieu,  jeune 
Jb'>mn*e, .  .  .ou  plutôt  au  revoir!  .J'ai  l'e^ipecté  votre  secret  ;  j'ignore 
<iaVUe  est  votre  position,  nuel  peut  être  votre  avenir, ...  maris  je  vous 
«i:ne, .  .  ,et,  pour  la  <!i  rnièic  fois,  je  vous  le  répète,  tontes  les  t'ois  que 
VOAlS  vouiht  >^  revenir  dans  ma  maison,  vous  y  s^re;'.  re(;u  ccsmine  un  tils. 

— Un  tils!.  .  .murmura  Fernand  d'une  voix  profondément  attfmlrie, 
lui  fils.  .  .Ah  !  sir  Camhrid^-e,  si  j'avai.s'  ui  ce  monde  une  situation  indé- 
jrmddnte,  si  j'étais  rielio,  j'oserai^s  p..ut-étre  vous  demander  de  devenir 
îr?H  l'cmiiit  votre  tiis. 

— Et  pourquoi  p.is  ''  repartit  franehemont  l'Anf^'Iais  ;  la  fortune  la 
ntit6a:;vnc'.î,  ne  .sont  des  comJitions  olilit^'atoires  que  dans  notn?  vieille 
Murope,  Ici,  à  lautre  bout  du  monde,  on  w  .sauiait  e-xii^er  {|u'un  noble 
«çaur,  w.i  couras^e  à  toute  épreuve,  une  porsoUiialité  parfaitement  hono- 
s»'ble.  .  .11  eu  et^t  ainsi  de  v<.ms,  '.est .,,.  oa.s  t 

— Assurément,  n  'ds,  .  . 

— Nous  nous  entendons  à  demi-niot.  .J'ai  foi  dans  votre  honneur. . , 
Youle;î-vous  revenir  avee  moi,  avec  nous,  Fernaml  ! 

■  "ii'w  C'imbiiil,L;  '...Ah!  Dieu  m'en  e-l  témoin, ..  ce  .serait  pour 
■Kti  le  bo«i!ii  ur. .  . 

— Et  bien  !  alors,  accepte/, .  .accepte /î  loy.alernent  et  franchement, 
eoiume  ja  vous  olire  !.. J'avais  un  tils,  qui  maintenant  aurait  votre  kge; 
J|^  îne  figurerai  qut;  mon  pauvre  Lit)nel  revit  en  vous  !  Une  de  m(!s  hlles 
;«2ira  de  m^me,  et  l'antre.. .Ah  !  tenez,  Fernan<l...il  est  de  ces  heures  où 
iuMûQ  \  d  ctranires  pei'.^-si'ntiments.  .J'><,i  ej^^aj^é  contre  les  pirate.s  qui 
•bV'3.sti'nt  ci'tte  rivière  une  terrible  lutte  ...elle  peu-'  me  devenir  fatale  ! 
jRes  tilles  blurs  h^  trouveraient  oiphe'ines,  sans  umis,  sans  protecteurs,,,, 
«t  dans  Uii  pays  où  lO.i  masscrern,  peut  être  bientôt,  toute  la  race  euro- 
çéeune.  J'ai  vu  ce  {|ui  s'est  passé  véeemiiii  t:  ;  dans  I'IikIc,  et  j'ai  peur... 
oni,  peur  ]»our  mes  enfants  !  Je  ne  vor  lirais  jia-s  le.s  laisser  ain.si.  Je  serais 
Keureux  ^e  leur  assurer  un  d<''fen.s.''"'  <jui  devînt  ui^g^autre  moi-même... 
A}i  !  je  \^us  en  prie,  Fernaud,  comprenez-moi  sans  que  je  m'explique 
d!avanta^e,...ot  n  tour  nous  tous  le.s  deux  à  la  maison! 

Rien  de  bon,  rien  de  franc,  rien  de  vraiment  pat<'rnel  comme  sir 
WiUiatn  Camla-id^e  tatidi.>-:  qu'il  pronon(,'ait  ces  paroles. 

11  avait  pris  les  luains  de  Faruand  ilans  les  siennes,  il  avait  des  lar- 
»M:H  dans  les  yeux.  >  ^  s  '"./.■ 
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Le  jeune  homme  se  sentit  ému  jusqu'au  fond  de  î'âme  ;  iî  allait  accep- 
ter peut-être... 

Tout  à  coup,  un  appel  parti  du  âvage  lui  tit  tourner  les  yeux  de  ce 
■cote. 

A  la  clarté  de  la  lune,  on  apercevait  la  ^gigantesque  silhouette  de 
Baltliazar  Caucliois,  qui,  s'appuyant  d'une  main  sur  sou  long  rilie,  éten- 
-dait  l'autre  bras  vers  les  montatrues  de  l'horizon. 

Fernand  se, ressouvint   de  sou  serment  ;  il  répondit  au  père  de  Mary  : 

Je  ne  suis  pas  libre  d'être  encore!  heureux,  sir  Cambridge  !...Jo  dois 
partir...j'ai  juré  ?  '    ', 

Le  vieillard  laissa  tristement  retomber  ses  bras  le  long  de  son  corps, 
:  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

— Je  reviendrai  !  s'écria  Fernand.  Oh  !  oui,  je  reviendrai  bientôt,  et 
peut-être  phis  digne  de  vous.  Alors  je  vous  rappellerai  les  l)Oiines  paro- 
les que  vous  venez  de  me  dire,  et  que  j'emporte  dans  mon  cœur  recon- 
nai.ssant.  Au  revoir  donc,  sir  William  !...à  bientôt,  mon  ami,  mou  père  "... 

Il  y  eut  entre  eux  un  étroit  eujbrassement. 

Puis,  le  jeune    homn;e    rejoignit    ses  deiix    compagnons  d'aventures. 

Le  vieillard  resta  immobile  daus  le  canot,  les  regards  tournés  vers 
la  rive.  "  ,.;.-  ■.[    .;v;',    -■';"■  *  ,  .  -.'^^ 

Fernand  lui  adressait  un  dernier  signe  d'adieu... Balthazar  et  Saturnin 
agitèrent  un  instant  leurs  carabines  :... puis  il  disparuieut  tous  les  trois 
parmi  les  grands  roseaux  qui  hérissaieut  de  toutes  parts  l'embouchure 
de  la  rivière.  •;  ;      '       ;'  ■     -i^s?- 

Le  vieux  gemtleman  poussa  un  soupir,  et  reprit  ses  rames  pour  rega- 
gner sou  yacht. 

Aussitôt  remonté  à  bord,  il  doima  l'ordre  d'appareiller,  et  s'étendit 
sur  une  natte  à  lavant  du  petit  navire.  ,     , 

11  se  se» Lait  brisé  de  fatigue,  et  cependant  il  ne  put  dormir. 

— C'est  singulier  comme  le  départ  de  ce  jeuiie  iiomtne  m'a  rendu 
tri.sto  !  se  dit-il  ;  c'est  singulier  comme  je  me  sens  cette  nuit  l'âme  en 
deuil! 

Il  se  releva  d'une  main  fiévreuse,  il  s'accouda  sur  le  bastinçiaoe.        •  ' 

Jamais    plus     belle    nuit  ne  s'était  déroulée  à  ses  regards  ;  jamais  I 
terre  defijieiirs  n'avait  répandu  i)lus  de  parfums  ;  jamai-^  pins  brillantes 
•étoiles  ne  s'étaient  reflétées  lans  la  limpiiie  rivièx'e  des  perles. 

Elle  semblait  alors  une  rivière  de  dianu.nts. 

— Oh  !  murmura  tout  à  coup  le  vieillard  avec  une  nerveuse  impa- 
tience, oh  !  je  voudrais  revoir  ma  maison  ' 

Une  longue  île,  aux  berges  espacées,  cachait  en  ce  moment  l'autre 
rive  des  fleurs. 

Le  yacht  enfin  dépassa  cet  obstacle. 

Une  lueur  rougeâtre,  bien  que  très  lointaine  encore,  frappa  soudain, 
les  regards  de  sir  Cambridge. 

Il  se  redressa  d'un  bond,  et  s'écria  : 


■À 


68 


L^:S  DIABLES  ROUGES 


/ 


f    -'  ■ 


— Mais  c'est    un    incendie !... mais  c'est  dans  la  direction  de  la  villa!.., 
(  >h  !  mes  fllli-s,  mes  filles  !... 

Le  pauvre  jiù'e,  «lôjà  tout    ])alpitant    d'épouvante,  lit  activer,  autant 
f|Ue  possible,  la  marclie  du  y>u.'lit.^ 

Kn  dépit  de  cette  vitesse,  la  traversée  devait  durer  encore  une  lieure. 

Une  heure  '..oh  !  cette  heure-là  fut  horrible  pour  sir  Caïubridi/e  ! 
'     11  s'était    orienté,    il  s'était  convaincu  (jue  c'était  bien  sa  muison  qui 
brûlait. 

Bientôt    il  la  di.stinpua  tnieux    encore  :  il  la  ;-it  tout   embrasée,  toute 
croulunte  au  milieu  des  Ibunmes  ! 

Et  il  lui  fallait  attendre  encore!  f    '" 

Tl  ne  pouvait    s'éluicer,    courir,    apprendre  ce  qui  s'était  passé,  Con- 
naitre  le  .sort  de  se.s  enfants  ' 

Oh!  oui,  cét.Hit  horrible  !... horrible  !..    "  ;., 

Enfin  sir     William    sauta  à    torro,  .se    précipita    à  travers  le  jardin, 
arriva  devant  la  mai'jfm  en  crifint: 

— l^iana  !.. Mary '..Diana  !     mes  tilles  I... mais    ovi  êtes-vou.s    donc,  mes 
lilles'... 

Aucune  vuix  ne    répondait  à  sa  voix  ;  per.sonne  ne  se  montrait  à  lui... 
personne  ! 

La  n)aison  tout  entière  n'était  plus  qu'un  immense  bra.sier. 

Le  vi.iliard,    fou  de    désespr)ir  et  d'an;^ois.se,  tournait  tout  à  l'entour 
en  répétant  d'une  vuix  épei'dne: 

;:  — Mes  filles '...mes  enfants  !  mi'is  répondez  moi  donc '...Elles  avaient 
avec  elles  di'S  s'Tviteurs  dévoués  '  Il  est  impossible  qui'  pas  un  d'entre 
eux  ne  soit  enfui  :...il  est  impo.ssible  qu'ils  soient  tou.s  là  morts...it  elles 
aussi,  mortes  !... c'est  impo.ssible.. .Oh  !  ma  chère  Mary  !...ma  chère  Diana  !... 


fi  11 
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mes  cil  ères 

11  allait  se  jctin*  dans  lt>s  llammcs.       ;  r^    r;',   iJ^^sV;    !:'^V:^'ï,s  .->: 

Les  matelots  le  retinn^it.  ^    -.■■■■■■    ^v,.    ,  ..  jwvs';-    •,.%.-.;'iv     :i   ^ 

Tout  à  coup,  sur  lt.s  derrières  do  la  maison,  un  large  pan  do  mur  s'é- 
croula. 

Il  y  eut  une  sorte  d'éclaicie,  à  travers  laquelle  on  aperçut  deux 
honiiues  qui  s'éflur(,'aient  de  descendre  au  milieu  <les  tourbillon*  de 
flamme  et  de  fumée  (jui  les  enveloppaient  de  toutes  part.*^. 

C'était  '^l'imao  et  son  tils. 

—  Sauvez  les  !  cria  sir  Cambridge  à  ses  matelots,  ils  savent  peut-être 
ce  qu'elles  sont  de  venues.. .Sauvez-les  !.  .sauvez-les  !... 

Déjà  quehjues  braves  matelots  ^'étaient  élancés  au  secours  de  ces 
deux  dernières  vietinies  de  l'incendie  ;  ils  parvinrent  à  les  ramener, 
.sains  et  saufs,  auprt^s  de  leur  maître. 

Leurs  vêtements,  leurs  vLsages,  présentaient  néanmoins  quelques  tra- 
ce» de  feu. 

Mais  Timao  se  tenait  debout,  et  marchait,  maintenant,  comme  si  la 
terreur  efit  soudainement  guéri  ses  blessures. 

— Pa)le  !  questionna  .sir  Cambridge,  où  sont  nies  filles  ? 
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— Hélns  '  répondit  Tinmo,  jo  l'ignore. 

Le  vieux  gentleman  eut  un  dernier  cri  uo  désespoir. 

— Attendez!  j*eirit  vivement  Tinuio,  attendez  ;... laissez  réfléchir  un 
homme  HUfjUel  les  bandits  <  ni  déshonorent  sa  nation  sont  bien  connus... 
On  nous  avait  endormis,  mon  fils  et  moi,  à  l'aide  d'un  puissant  narcoti- 
que ;...c'est  certain. ..Nous  venons  seulement  de  nous  réveiller,  nous  n'a- 
vons rien  entendu,.. .l'éloignement  seul  <le  ce  pavillon  nous  a  sauvés  de 
la  mort.. .Quant  aux  autres  serviteurs,  ils  avaient  ordre  de  veiller  jus- 
qu'à votre  retour;  ils  devaient  se  trouver  du  côté  des  cui.sincs,  ils  ont 
péri  drtns  les  tlunimes  ;...ils  sont  \h,  sous  ces  décombres  !  ,       ,, 

Un  i'ris.'ïon  d'iioireiir  circula  jiarmi  les  us.'^istauts.  '•  .     ..v.t^: 

Timao  s'dtipressa  de  poursuivie.  'il" 

—  Mais  quant  aux  jeunes  mis.s,  les  incendiaires  savent  trop  V>ien 
qu'elles  valent  la  ram/on  d'un  roi  ;...ils  ne  les  ont  pas  tuées,  j'en  réponds  ; 
ils  les  ont  eniinenées  prisonnières... 

—  *.h!  gémit  douloureusement  idr  William,  ah  I  si  je  pouvais  te 
croire... 

—  Maître  !  interrompit  inopinément  une  voix  féminine,  une  voix 
mourante,  croyez  le,  maître...il  a  dit  la  véiité. 

l'ous  les  ypux  s'étaient  dirigés    dans  le    massif  d'aloès  et  dé  daturas, 

d'où  partait  cette  voix. 

Mamoun  était  là,  .s'avan(,'ant,  se  soulevant  «ur  les  deux  mains.  : 

Mais    c'était   le  dernier    etl'ort   de.  son  agonie  :  elle  voulut  vainement 

ajouter  (iU':-lquos  mots,  elle  retomba  la  i'ace  contre  terre. 

—  Mon  ])ieu!  sanglota  le  pauvre  }tère,  vous  êtes  cruel.,. Oh  !  mon 
Dieu...Mam(mn  seule  avait  écliappé  aux  as.sa«sins... Mamoun  seule  au- 
rait pu  parler .'  .,,... 

—  Elle  p:ii!era,  répondit  on  ilirrière  lui.        •     "  ^.   • 
Il  se  retourna  vivement,  et  reconnaivssant  Wampoa  ;                        1 

— Misérable  !  s'écria  t-il,  misérabli3  pirate  '...Ah  !  c'est  toi... 

— Girde  toi  d'afcu-;er  un  innocent,  ini  ami  'interrompit  froidement  le 
jeune  chrf.  Attenls  que  ta  fidèle  négresse  jmi.'^se  éclairer  ta  colère  ;. . 
attends  qu'elle  tnpprenne  le  \érital)le  no»n  du  ravisseur  ....  attends! 

Timao  et  son  îiisiivaient  relevé,  soutenaient  dans  leurs  l)ras  Mamoun. 

Wampoa  s'en  approcha,  l'examina  l<'ntement,...puis  intiodnisit  entre 
ses  ièvrns,  déjà  eomui'i  glacées  par  la  mort,  un  llucon  noir  pareil  à  celui 
qui  avait,  pour  ainsi  dire,  ressuscité  l*an  Tchu. 

Le  cadavre  de  Mamoun,  sans  rien  perdre  de  sa  rigidité,  ne  tarda  pas 
à  rouvrir  les  veux,  à  remuer  les  lèvres. 

Cep:^ndant  aucun  son  ne  sortait  encore  de  sa  bouche. 

— As-tu  donc  le  pouvoir  défaire  parler  les  morts  ?  questionna  l'An- 
glais. 

— Non,  réjdiqua  le  Chinoi.-.,  mais,  avant  que  l'àme  ait  complètement 
abanflonné  le  corps,  nous  connaissons  le  secret  de  lui  arracher  un  aveu 
suprême,  une  suprême  révélation. 


-70 


LES  DIABLES  ROUGES 


-A.: 


-.'.«k 


Les  dernières  lueurs  de  l'incendie  éclairaient  fantastiquement  ce 
tableau. 

Sur  tous  les  visafjes  qui  s'avançaient  vers  le  principal  groupe,  il  y 
avait  uue  même  anxiétt'*,  une  même  pâleur. 

Parmi  les  armes  des  compagnons  de  Wampoa,  parmi  les  tieurs  du 
jardin,  quelques  vagues  reflets 

Plus  loin,  an  dessus  des  sombres  massifs  du  parc,  (juelques  grands 
arbres  qui  semidaient  se  pencher  aussi  en  avant  pour  mi('U.x  voir. 

A  l'htiiizon,  on  vcjyait  le  Heuve  éblouissant  de  lumière  bleuâtre,  avec 
quelques  roiigeâ,tres  projections  de  l'incendie,  et  au  ciel,  des  myriades 
■d'étoiles. 

A'IanidUn  ne  parlait  pas  encore.  .  '  •       ■ '^;   '  '        '       * 

Wanipna  lui  fit  avaler  tout  le  coutenu  du  flacon  noir.  ^Ij 

]Jeiix  orosso-^  larmes  roulèrent  des  veux  de  Manioun.  ;  '  *:  '  i 

—  Klle  se  fouvitnt.,  fit  Wampoa,  elle  se  souvient.  ..Silence  !  '   '   ■ 

— Parle  !  supplia  sir  Wdliam,  parle,  Mamoun...()h  !  parle  !... 

On  entendit  enfin,  dans  la  poitrine  de  la  npgreH.se,  une  voix  conmie 
affaiblie  par  la  distance,  une  voix  comme  s'échappant  du  fond  ilu  tom- 
beau. 

Cette  voix  ne  fit  entendre  d'abord  que  deux  noms:       r     v    ; 

— Diana  î.  .Mary  !.. 

— Où  sont  elles  ?  demanda  leur  père.  Ne  puis-je  que  les  pleurer  ?... 
Sont-elles  mortes  ?  '.i   -   •      :  •■•; 

— Nou  !  répondit  Mamoun. 

— Mai.s  qui  donc  me  les  a  ravies  ?... Est-ce  cet  homme  qui  fut  mou 
hôte  ?... est  ce  Wampoa  ?       '  ^ 'f  ■     :'.;,.•  = -^^  v  v^^  :■  \i 

— Non  !  répéta-t- elle,  non  1  ;•  .     f  :' :■' 

Puis,  après  un  terrible  effort  :     -       '  ^ 

— Kiao-Sang!    articula    nettement  le    ca  la vre  galvanisé  :  c'est  Kioa-. 

Sang!  *-•:   •;     ..' ;;-,;-.,.  ,J,v 

Wampoa  se  retourna  vers  sir  Cambridge  .  ;;     i- 

— Eh  bien  ?  lui  dit-il.  •  •■  '    • 

Pour  toute  réponse,    le  fier  Anglais    tendit  la  main  au  pirate  chinois. 

Il  y  eut  entre  eux  une  loyale  étreinte,  aprè.s  laquelle  ces  quelques 
dernières  paroles  s'échangèrent  entre  la  négresse  expirante  et  son 
maître  : 

— Mes  filles  n'étaient-elles  point  blessées  ? .  Le  ravisseur  avait-il  pour 
elles  ..  ^  moins  quelque  respect  ^...Ne  leur  adressait- il  poiat  des  menaces 
de  mort  ? 

A  cette  triple  question,  Mamoun  par  trois  fois  répondit  négativement. 

— Par  (pielle  route  se  sont-ils  éloignés  ? 

La  négresse  souleva  son  bras  avec  peine,  et  l'étendit  dans  la  direction 
du  fieuve. 

— Outils  remonté  vers  Canton  ?...Ont-lis  desccn^u  vers  la  mer  ? 

Mamoun  fit  un  dernier  effort,  un  effort  impuissant,  pour  répondre 
oit  de  la  voix,  soit  du  geste. 
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Mais  ell(^  ne  put  que  se  raidir  dftn.s  une  convulsion  suprême,  et  re- 
tomba inanimée  dans  les  hras  de  Timao,  (jui,  la  déposant  sur  le  gazon, 
s'agenouilla  pieusement  auprès  d'elle. 

— Eh  bien  ^  questionna  sir  William.  '       '         '    .•..        ,    '         ''    ' 

— Ce  n'est  plus  qu'un  cadavre,.. .«ït  elle  ne  se  réveillera  plus  qu'en  pré- 
sence de  Dieu,  répondit  Timao. 

Et  le  martyr  chrétien  comuien(;a  la  prièi'o  des  morts. 

Kion-Kion  ne  pouvait  pas  prier  avec  des  paroles,  lui,  mais  il  était  à 
gcsnoux  auprès  de  .son  père,  mais  il  élevait  vers  le  ciel  ses  mains  jointes 
et  ses  yeux  en  pleurs. 

—  Pauvre  et  ridèle  Mamoun  !  murmura  tristement  sir  Cambridge.  Je 
te  ferai  eonstruii'e,  à  cette  même  place,  un  touibeau  digne  de  ton  dé.sin- 
téressement  ;  et  nus  tilles.. .si  Dieu  me  permet  <le  les  retrouver  un  jour, 
viendront  y  prier  avec  moi  pour  le  repos  de  ton  âme  ! 

Durant  ce  temps-là,  Wampoa  eV-tait  saisi  d'uTie  toi'che,  et,  penché  vers 
le  sol,  il  se  diriçfeait  du  côté  de  la  rivière. 

Sir  Wiliam  le  rejoignit  sur  les  bonis  de  la  petite  baie.       '-'y  ''''■ 

— C'est  ici  (ju'ils  a\aient  laissé  leurs  canots  dit  le  pirate,  c'est  ici 
qu'ils  se  .sont  i'mbart(ués...J'ai  suivi  la  trace  de  Icuns  pas  sur  le  gaxoft  ; 
ils  étaient  pour  le  moins  une  centaim-.  Tu  n'as  avec  toi  i|Ue  cinq  ou  six 
matelots,  je  no  puis  disposer  en  ce  moment  que  de  douze  hommes  ;... 
veux- tu  que  noiis  leur  donnions  immédiatement  la  chasse  ? 

— Inunédiatement,    non. ...Je    dois  tout  d'aboid  recourir  à  mes  compa-, 
triotes,  aux  autorités  anglaises.  :  .  ■      ;•//  ■ 

Le  jeune  pirate  haussa  dédaigneusement  les  épaules  et  répondit  : 

— Essa3-e,...mais  crois-moi,  n'espère  rien  que  de  toi-méine.  .<  )n  vou.s 
promettra  de  poursuivre  et  de  châvier  les  bandits,  on  gagnera  du  temps, 
on  mentira...Ne  connais  tu  pas  les  Mandclioux  f 

— Je  connais  aussi  i  énergie  1. iitanmque. 

— Soit  !  J'ai  égalemi%t  des  amis  à  Canton,  moi  .'..je  chercherai,  j'in- 
terrogerai, je  saurai  (pielle  route  a  suivie  Kiao-Sang,...et,  la  nuit  pro- 
ciiaine,  à  ct-tte  même  place,  h  cette  même  heure,  tu  Uiu  n-trouveras  tout 
prêt  à  te  secoufler  dans  tes  poursuites.. .ou  dans  ta  v^eiigranee  ! 

— Mais,  fit  l'Anglais  étonné,  mais,  d'où  vient  <lonc  que  tu  m'offres 
aussi  généreusenu  nt  tes  services  I 

— Tn  m'as  rendu  la  liberté,  répondit  Wampoa  ;  tes  tilles,  de  leurs 
blanches  mains,  ont  pansé  mes  blessures. 

— Je  puis  donc  compter  sur  toi  ^ 

— Oui,.. .jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang... A  (lemain  ! 


Et  il 


s  éloigna. 


Le  jour  commentait  à  p(^indie. 

Sir  William  Oambridg<ï  se  ht  .selU-r  un  cheval,  et  partit  au  galop  pour 
le  Consulat  britanniciue. 

Grande  fut  rindignation  de  tous  les  Anglais,  de  tous  les  Européens,  à 
la  nouvelle  de  l'attentat  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Une  députation    se  rendit  immédiatement  chez  le  vice-roi  de  C-auton 
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CVtait  Cl!  fameux  Yoh,  (jui,  j)Ins  tard,  devait  obtenir  une  si  trist»* 
célénrifé. 

iSir  William  Cambridge,  lui-même,  pi'it  la  parole,  et  dénonça  haute- 
ment le  mandarin  Kiao-^Sanj^f. 

Lo  vice-ri)i,  allbctant  iHuucoup  de  colère  contre  les  incendiaires,  contre 
les  ravi^seiuN,  promit  (pie  justice  serait  fuite. 

Lo  consul  anglais  exigtsa  une  réponse  positive  le  soir  nicme. 

Mais  en  s'en  retournant  avec  William  Oandu'idge,  (pii  ne  parlait  de 
rien  moins  rpic  ch;  i)om')arder  Canton,  il  lui  «lit  à  l'oreille; 

— No\is  ]H'  serions  pas  encore  en  mesure  ,  jiatii^rice  ! 

Patience  !  On  parlait  de  patience  à  ce  pore  désespéré  ! 

Ce  fut  une  première    désillusion  ;  il  se  ra])pcla  pro[il'>étie  de  Wampoa. 

ÎN'éajimoinK,  dans  d'inex))rinuibles    angoisses,  il  attendit. 

Vers  le  soir,  un  envoyé  du  vice-roi  ne  présenta  chez  le  consul. 

11  ailiriiia  qu'on  pou  relui -"^ait  les  (coupables  dans  toutes  les  directions; 
il  alla  jiis(|u'à  prétendre  qu'on  se  croyait  sur  leuis  tracer,  mais  il  déclara 
que  le  mandarin  Kiao-Sang  ne  pouvait  leur  avoir  servi  de  chef,  jitt<.'ndu 
que  le  su'^dit  mandarin,  en  sa  (pialité  d'aide  «le  cauq)  du  général  tar- 
t*ie,  était  parti  avec  lui  l'avant  veille  ponr  aduîver  rexliMiiiination  des 
rebelles. 

Etrectivenient,  comme  on  se  le  rappelle  peut-être,  Kiao-Sang  faisait 
partie  du  cortège  rencontré  ))ar  8iiturniu  ;  Kiao-Sang  était  sorti  de  Can- 
ton paruii  l'état  major  de  rainiéi'  mintclioue.  La  ville  tout  entière»  au 
besoin,  Ttût  allirnip.     '      '  .     ., 

Comme  preuve  que  ce  misérable  était  n^'enu  sur  s'<s  pas,  qu'il  avait 
cnli'vé  lis  deux  jeunC'*  filles,  sir  William  Camlaidge  u  avait  qu'un  soil 
témoignage,  celui  de  Abxm<iUn. 

Et  Mamoiin  était  morte  ! 

Le  toiisul  lit  nonobstant  bonne  contenance,  «t  déilara  «(ue,  dmunt 
toute  la  nuit,  it  attendiait,    la  nouvelle    de  rameuta tiiMi    des  coupable.s. 

La  première  moitié  de  la  nuit  !-e  pas.sa  sans  qu'on  revit  l'envoyé  dtt 
vice-roi. 

Vers  K'S  trois  lieures  du  matin,  il  reparut,  annom;ant  ((u'aticume  arres- 
tation n'avait  pu  s'opérer  encore,  mais  qu'on  espérait  être  plus  lieureux 
durant  la  joiu'née  suivante.  \^ 

Puis  un  li^pocrite  étalage  de  regrets,  de  grandes  prote.-5tation.s,  de 
belles  promesses.  ■     ,  ;  ^   ., 

Le  pauvre  père,  pendant  quelques  minutes,  resta  profondément  dé- 
couragé. 

— Patience  !  lui  répétai  lo  consul,  une  escadre  va  bientôt  notis  arriver.., 
Nous  attrons  alors  le  droit  de  parler  |)l"shant,  et  si  '.^es  misérables  refu- 
sent encore  de  nou"  ent'-ndre,...eh  bien  .'...nos  canons  parleront  pour  nous! 

8ir  William  Cambridge  lemereia  le  consul  «le  .ses  bonnes  intentions, 
lui  lit  promettre  de  continuer  énergiipiement  les  recherches,  mais  se 
retira  en  disant  : 

— J'agixdi  de  mon  côté  ;...je  vais  retrouver  Wampao. 
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Au  moment  on  le  gentleman  atteii,'nit  les  ruines  encore  fumantes  de 
riu  villa,  le  jour  commenf/ait  à  paraître. 

Le  pirate  était  exact  au  rendez  vous. 

Une  fosse  avait  été  creusée,  dans  Ia(|nelle  on  descendit  Mamoun. 

Lorsiiue  la  cérémonie  funèb'*;  tut  terminée,  sir  William  se  retourna 
vers  Waujpoa. 

— Partons  '.  dit  il. 

— Eh  quoi  !  fit  le  j)irate  avec  un  certain  étonnement,  tu  ne  me  de- 
mandes même  pas  si  j'ai  découvert  la  piste  du  ravisseur,  si  c'est  réelle- 
ment dans  le  bon  chemin  ipie  je  vais  te  conduire  ? 

-  -Non  !  répllcjua  le  virillarrl  ;  non,  j'ai  confiance  en  toi...Mt*rcho,  et  jo 
to  suis ' 

Quelques  minutes  plus  tard,  ils  arrivaient  à  bord  d'une  jonque 

Autour  d'eux,  les  douze  piiutes  do  Wampoa,  les  six  matelots  do  sir 
William  Cambridge. 

De  plus,  Timao  et  son  fils.     V'  ,    '  ,  ..     \ 

La  jonque,  pas.sant  devant  Canton,  remonta  le  fleuve  au  delft.      .. 

Durant  tout  le  jour,  pas  une  halte. 

Vers  le  soir,  un  appel  partit  de  la  rive  gauche,  non  loin  d'un  village 
iju'ou  entrevoyait  au  uiîîieu  des  arbres. 

— Nous  allons  continuer  parterre  notre  voyage,  dit  Wampoa- c'est 
ici  qu'il  n(jus  tant  abordei'. 

Sir  William  ne  répondit  que  du  geste  et  suivit  son  guide. 

Dans  le  village  se  trouvait  unt;  sorte  d'hôtellerie. 

l'undis  qu'on  installait  le  gentleman  dans  la  principale  chambre  de  la 
maison,  Wampoa  interi'ogeait  celui  de  ses  émissaires  (jui  Vfnait  de  le 
liéler  du  rivage. 

Ijorqu'il    revint    auprès    désir    Cumbrige^  cslui-ci  le  questionna  du 

—  Tout  va  l»ien,  ré].ondit  le  pirate  d'uii  air  satisfail-.  •      . 

Le  pauvre  père  eut  un  gtiste  de  dowte. 

Tout  à  coup  Wampoa  ht  un  ge.ste  de  surprise,  bondit  jusqu'à  la 
muraille,  et,  montrant  un  miroir  qui  s'y  trouvait  suspendu  : 

— Regarde  !    s'écria-t-il    avec    une  folle   jt)ie  ;  mais  viens  donc  et  re- 


garde. 


Sur  ce  miroir,  avec  la  pointe  d'un  diamant,  ces  deux  noms  avaient 
été  tracés:  „.    ,     .  ,  ,.,        ,  , 

"  Diana...Mauy. 

— Houri-ah!  conclut  triomphalement  le  pirate,  hourrah  !..nous  sommes 
bien  sur  la  piste.. .A  cheval  .'...achevai!...  ,  , 

Ou  l'ex-c.vi»ouai.  Saturnin  Pichaud  déploie  se.s  talents. 

Jje  Kouan-Si  (ouest  sauvage)  e.^t  l'une  des  provinces  les  plus  étendues, 
mais  en  revanche  l'une  des  moins  peuplées  de  la  (  Miine. 
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Au  contre,  de  vastes  forêts  presque  impraticaltlcs  ;  au  non.!,  d'immen- 
ses montai^nes  iiiii  a'vn  vont  rejoindro  les  pics  nuat^eux  de  l'Himalaya  ; 
au  sud,  vtirs  le  golfe  du  Ton kin,  tout  à  l'entour  de  l'embouchure  des 
grands  fleuvis,  dis  sahles  mouvants,  des  marais,  des  lugunes. 

C'est  donc  une  rude  et  pittoresque  contrée,  un  pays  pauvre,  mais 
indf'pendunt  ...une  v«orte  de  Bretagne  chinoise. 

Depuis  d*'jà  trois  jours,  P'ernand  et  Saturnin  s'y  étaient  engagés, 
ayant  Balihazar  pour  guide. 

Ils  n'avaient  jusqu'alors  rencontré  (|ue  des  masures  abandonnées,  des 
hameaux  en  ruines. 

C'ependant,  à  de  nombreux  indices,  il  était  facile  de  comprendre  que 
ces  ruines  n  ■  dataient  (pie  de  la  vtille,  que  tout  ré''einment  encore  ces 
masures  étaient  habitées. 

Parfois  triôme,  on  y  retrouvHit  des  cadavres,.. .mais  toujours  des  cada- 
vres de  temnus,  de  vieillard  ou  d'enfants. 

La  plupnrt  de  ces  malheureux  portaient  la  trace  de  cruelles  mutila- 
tions, seuiblaiint  av*)ir  f)erdu  la  vie  dans  d'horril)li>s  supplices. 

— C\  st  étrange,  disait  le  Canadien,  on  croirait  ()ue  les  Tigres  impéri- 
aux ont  passé  par  ici  ! 

— Soaven»-z-vous,  observait  Saturnin,  que  l'avant  veille  du  jour  où 
nous  nous  sommes  remis  en  route,  j'avais  a.ssisté  dans  l'un  des  fau- 
bourgs de  Canton,  au  départ  de  l'armée  tartare. 

— Celle  que comuiande  le  féroce  Kouang-Tzing...Je  le  sais,...raais  j'a- 
vais tout  lieu  de  supposer  qu'elle  prendrait  un  tout  autre  chemin..  Ce 
sont  bien  là,  cependant,  les  l'avages  qu'il  laisse  ordinairement  derrière 
lui... 

Quand  à  Fernnnd  : 

— Nous  tinirons  bien,  disait- il,  par  rencontrer  quelque  créature 
humaine  qui  nous  donnera  des  renseignements. 

—  Ne  i  espérez  pa.s,  répondait  Balthazar  ;  nous  entrons  dans  le  pays 
des  Miao  Tzé;...ils  sont  tous  enrôlés  parm' les  bandes  rebelles,  et  se 
trouvent  en  ce  moment  dans  les  environs  de  Nankin. 

Tous  Ctiux-là  qui  étaient  en  état  fie  porter  les  armes,  ou  même  de 
marcher  à  la  suite  des  guerriers,  fout  p-vrtie  de  la  grande  invasion 
nationale.  Il  n'était  resté  que  les  infirmes,  les  veuves  et  les  orphelins... 
"Vous  voyez  que  la  vengeance  des  Tartares  s'est  appesantie  sur  eux. 

— Mais  ils  ne  peuvent  avoir  été  massacrés  tous  ! 

— Non,  sans  doute,...mais  les  survivants  se  sont  réfugiés  dans  les  pro- 
fondeurs des  foj'êts,  ou  sur  les  pics  iiiaccessibles  des  montagnes.  Croyez- 
en  mon  expériencc.On  ne  les  reverra  qu'après  la  victoire,  et  longtemps 
encore  ce  pays  restera  désert. 

— Mais  l'armée  de  Kouang-Tzing,  que  peut-elle  être  devenue  ? 

— Nous  ne  tarderons  pas  à  le  savoir  car  il  devient  ëe  plus  en  plus 
évident  pour  moi  que  nous  cheminons  sur  ses  traces.  Voyez,... voyez 
plutôt  ;.  .elle  a  dût  cap  >er  ici  ! 

Effectivement,    les    trois   voyageurs  venaient  de  déboucher  dans  une 
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clairière,  où  l'on    reconnaissait    sans  peine  les    nianiues  laissé  îs  par  le 
campement  d'une  arnu^e. 

Partout  «les  pas  d'hommes  et  de  chevaux,.. .ça  et  là  (îe.s  feux  éteints 
des  arbres  abattus  ou  ébranchts,  des  débris  de  toutes  sortt'.s. 

— C'est  cela,  s'écria  Saturnin,  c'est  bien  cela  ..On  dirait  l'nn  de  ces 
campemints  africains  que  nous  rencontrions  sur  la  piste  des  Kabyles... 
n'est  ce  pus  mon  lieutenant  '! 

— Balr.ha/ar,  interro^'Oa  Fernand,  depuis  combien  de  jours  pensez- 
vous  qu'ils  soient  repartis  d'ici  .'' 

— Il  seiait  dithcile  de  le  préciser  au  juste,  répondit  le  Canadien.  IjCs 
tisons  sont  ret'roiiJis  ..l'herbe  s'est  redressée,,  les  feuilles  de  cet  arbre 
abattu  sont  complètement  sèches,.. .et  déjà  les  bêtes  fauves  lepre.inent 
confiance,... à  preuve  ce  jeune  daim  qui  se  hasarde  là-bas  sur  la  lisière  de 
la  forêt. 

— Un  daim  !  fit  joyeusement  l'cx-caporal  ;  eh  !  ma  foi  oui,  je  le  vois... 
Il  arrive  tout  juste  à  point  pour  notre  Souper.  ^ 

Il  venait  de  mettre  en  joue  l'animal,  il  tira. 

— Imprudent  !  fit  le  Canadien.  Si  quelques  traînards  avaient  entendu 
l'explosion... 

— Parf.iitement  juste,  reconnut  Saturnin,  mais  que  voulez-vous,  puis- 
que j'ai  tué  le  daim,  .soupons  ! 

— Soit  !  conclut  Balthazar,  mais  un  peu  plus  loin,  dans  un  endroit 
moins  découvert.  .         ,. 

11  n'y  avait  rien  à  répliqeur. 

Pichard  chargea  le  daim  sur  ses  épaules,  et  suivit  Fernand,  que 
Balthazar  guidait  à  travers  la  foret. 

A  deux  kilomètres  environ,  au  centre  d'une  autre  clairière,  sur  un 
monticule  héris.sé    de  quelques    roches  grisâtres,  le    Canadien  s'arrêta. 

La  halte  était  admirablement  choisie.  "'"*'      '  •-.•,}. 

Les  roches  formaient  une  sorte  de  bastion  naturel,  avec  une  étroite 
passe  pour  unique  accès. 

C'était  le  soir.  U^'.-^-'.'     .^  :v.  ;:•      <^w>.,  „:,;(.■, -.^-....v:  ,   . .,,    ,.f;«:rv 

Le  soleil,  déjà  disparu,  projetait  sur  les  grandes  masses  vertes  de  la 
forêt  quelques  dernières  teintes  empourprées. 

— Dépecez  votre  daim,  dit  Balthazar  à  Saturnin,  allumez  du  feu,.,. 
mais  sitôt  la  venaison  cuite,  éteignez  proraptement  jusqu'au  dernier 
charbon  ;...nou8  sommes  peut-être  dans  le  voisinage  de  l'ennemi.  Soyez 
donc  prudent...Moi,  pour  plus  de  sûreté,  je  m'en  vais  à  la  découverte. 

Fernand  voulut  s  opposer  à  ce  dessein. 

— Vous  n'avez  pas  encore  pris  un  seul  instant  de  repos,  dit-il,  et  nous- 
ftvons  marché  durant  tout  le  jour... 

— Qu'importe,  interrompit  le  Canadien,  j'ai  l'habitude  de  cette  vie- 
là,  moi  ;...mes  mem  bres  y  sont  rompus  ;...je  ne  me  fatigue  jamais  et  n» 
dors  guère.  nïJirstW'^* 

— Mon  ami....   .    '  .     ■  ..   -,  ..••.Wy;..  >.  v.. .- .r     ,  , 
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— Jo  semi  lui'iitùt  do  retour  ;... j'ai  promis  <Jo  veiller  sur  vous  ;...laiN8ez- 
nioi  rt>niplir  ma  tilclic. 

Bulthazar  sï'loigua  donc,  et  bientôt  sa  haute  taille  se  perdit  aous  les 
jçraiuls  clièiu\«. 

— Quel  h(>iiinie.  muvmura  Fernand,  et  ijUcl  ctiMir. 

—  I^e  fait  est,  crut  devoir  ajouter  l'ielmrd,  le  fait  est  que  jo  n'eu 
connais  [)as,  même  parnu  nos  souaven,  (pii  soient  de  ce  calil)re-UV..uno 
sobriété  de  driJiuailaiiv,...uik  coura^^e  <le  lion,,  .un  imperturbable  wvng- 
tVoid,...un  coup  du'ii  à  t(mte  épreuve, ...un  bras  de  fer  et  des  jarrets 
d'acier...  lira vi^  l^anadien.  va.  je  l'ain^i  aussi,  mon  lieutetant  tout  au- 
tant (jue  vous  raime/i,  presque  autant  que  jo  vou.s  aimo.  ,  -  .   . 

— Je  le  sais,  mon  cher  Siîlurnin,...mou  di<fno  ami.  répli(|ua  PVrnand 
avec  un  .sourire. 

Puis,  sur  un  autr<' ton  : 

—  V'oulez-vous  que  je  \ous  fasse  un  aveu,  caporal  Pichard  ? 

— Allez,  mon  lieutenant,,  .ne  vous  oéjie/ pas...  \,   ' 

— J'ai  faim. 

— Cristi.  mais  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite.. Je  me  transforme  eu 
Vatel. 

Et  Saturnin,  tirant  wm  grand  coutelas,  s'apprêtait  à  éventrer  le  daim. 

Mais  s'arrétnnt  tout  à  coup  : 

— Mon    lieutenant,.. .voulez-vou.s   h  mon  tour  nie  permettre  un  avis  ?... 

—Parle! 

— l\ndant  que  jo  fricas£e,  pici^uez  un  chien.  '  ^      ','    ■. 

— Plait-il?  '  '    ■/ -   .  -•■ 

— Oh  !  pardon,  c'est  un  '  mot  qui  n'est  pas  d'ordonnance  ;...je  voulais 
dire  :  dormez  un  peu  :.  .  .voua  m'avez  l'air  d'en  avoir  grand  besoin.  . . 

— Je  ne  le  conteste  point,. .  .mais  qui  fera  .seutinelle  ? 

—Moi,  pardieu!.  .  .sentinelle  et  cui.sinier...Le  cunml  n'a  rien  d'intem- 
pestif...Nous  sommes  ici  comme  sur  le  donjon  <le  Vincennes,  sans  com- 
paraison,... et  pourvu  (pie  de  temps  en  temps  je  jette  un  coup  d'œil  par- 
dessus le  parapet,  rien  à  craindre.. .Allons,  alloua,  c'e«t  dit...Couchez-vous 
là.  .Je  m'en  vais  bien  vite  chercher  du  bois  sec  pour  allumer  mon  feu.  ;,, 

Un  beau    sable  tin  garaissait  l'étroit  espace  compris  entre  les  rochers. 

Ca  et  là  de  jolies  bruyères  roses. 

Vers  l'orient,  elles  étaient  plus  serrées,  elles  formaient  une  sorte  de 
massif  allongé. 

Il  s'y  mêlait  des  thyms  et  des  baumes. 

Sur  cette  couche  odoi-ante  et  moelleuse,  Feruand  s'établit,  et  tout 
aussitôt  ferma  les  yeux. 

Il  s'était  déjà  prosqua  endormi,  lorsque  reparut  Saturnin. 

L'ex-caporal  rapportait  non  seulement  un  fagot,  mais  encore  un  botil- 
lon  d'herbes  sèches.  ! 

Il  glissa  doucement  ces  herbes  sous  la  tête  de  Femand. 

Les  paupières  de  celui-ci  s'entr'ouvrirent. 
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— Chut  !  murmui'a  Pichard,  faites  pas  attention,  c'est  un  oreiller... 
«lonuez  ! 

Fernand  referma  les  yeux  en  souriant. 

Pichard  k'  rof^ardait  d'un  air  tout  réjoui 

Il  alla  pr«;ndro  une  dos  couvertures  de  laine  qui  complotaient  l'écjui- 
pement  dos  voya<^ours  ;  il  dôroula  (totto  ospèco  do  zt'-fapo  sur  son  lieute- 
nant, le  rccfarda  encore,  se  frotta  les  inain.s,  et  Hnaleinont  s'en  retourna 
voi's...sa  cuisine. 

l^iontAt  le  daim  fut   ôcorché   l»i<'nt(')t  le  filet  artisteniont  mis  à  part. 

— Premier  .service,  filet  de  daim  nature...l)aoiiin|...lit  tout  bas  Saturnin. 
Second  service.. .ah.  (;a  manquer  de  variété  ;...je  ne  me  vois  pas  d'autre 
rôti  (|u'un  gij^ot  ihuh'in... 

Tout  à  coup  un    bruit,  vague  encore,  s'éleva  de  la  ha.se  du  monticule. 

—  Bigre   seraientce  les  Tartares  ? 

Il  se  redressa  sur  les  genoux,  il  regarda  précautionneusement  par- 
dessus les  rochers.  Grâce  au  ciel,  ce  n'était  point  une  hande  de  Mant- 
choux  ;.. .c'était  une  compagnie  de  fai.sans. 

Les  faisans  sont  trbs  nombreux  en  Chine;  ils  pullulent  sur  la  'JVvre 
dcn  FJjiirs;  ils  y  sont  si  familiers  qu'à  peine  s'émouvent-ils  de  l'appro- 
che de  rhomine. 

-  -Cristi.  pen.sii  l'ex-caporal,  en  lorgnant  le  magnifi(]ue  cof|  qui  se  pré- 
las.sait  tout  resplendi.ssant  de  pourpre  et  d'or,  en  tête  de  son  harem 
emplumé,  cristi. ...voilà  le  rôti  qu'il  me  faudrait;  ...mais  comment  le  faire 
venir  à  la  broche  ? 

Et  retenant  son  .souffle,  hasardant  à  peine  un  œil,  il  palpitait  de  con- 
voitise. 

Les  faisans  .semblaient  se  diriger  en  droite  ligng  vers  les  rochei's. 

— E.stco  (jue  par  hasard  ce  serait  ici  leur  chambre  à  coucher  ?  ne 
tarda  pas  à  se  dire  Pichard.  Est-ce  (ju'ils  y  rentreraient  pour  faire 
dodo?.. .Mais  oui. ..fameux...  j'ai  mon   plan. 

La  \  eille  au  soir,  dans  une  halte  au  bord  de  la  rivière,  l'ex-caporal 
s'était  organisé  une  ligne  pour  pêcher  des  truites. 

— Si  je  péchais  un  faisan  ?  murmura-t-il  en  souriant  à  son  idée 
friande. 

Eu  un  clin  d'œil,  la  ligne  fut  débobinée,  ^uis  attachée  à  l'un  des 
bâtons  du  fagot.  '•  -        •   ,   , 

— Oui. ..mais  une  amorce. 

Quelques  jolies  sauterelles  vertes  sautillaient  parmi  les  bruyères. 

— Hi.  hi.  ricana  Satui'nin,  pourquoi  pas  ?...J'ai  oui  dire  que,  dans  ce 
prys,  les  sauterelles  sont  si  bonnes  à  manger  que  les  Chinois  eux-mêmes 
en  raffolent...  Ces  faisans-là  sont  ('hinois... tentons  l'aventure. 

Déjà  la  ligne  était  amorcée,  il  la  jeta  sans  bruit  dans  l'étroit  pa.ssage, 
k  l'entrée  duquel  caquetaient  déjà  le  coq  et  ses  poules.  , 

Par  bonheui',  le  feu  n'avait  pas  encore  été  allumé. 

De  plus,  Feï-nand,  Pichard,  le  daim,  voire  même  le  fagot,  se  trouvaient 
parfaitement  invi.sibles  pour  les  arrivants.    '  » 
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Rien  (l'nnonnal  ne  pouvait  donc  leur  donnor  l'éveil. 
r  ,  •  ;        Unlce  k  un  lé^er    interstice,  le  pêcheur  pouvait  glisst-r  un  regard  vers 
Bon  hain((;<in,    <|ui    sautillait    soiis  les    derniers   ellorts  de  la  sauterelle 
i,  priHonniirt'. 

Tout  à  coup  le  co(j  aperrut  cette  proie  ;  il  se  pn-eipita  vers  elle.     ■■■■*  ■ 
Fornand  fit  un  iiioii\'en)ent. 

— Cliut.  pantoiiiiina  silencieusmient  Saturnin,  niais  chut  rloiK'...(;a 
mord. 

1a\  corde  .se  tendit  violennnent  ;  le  cop  jeta  un  cri  do  douleur  et  voulut 
reprendre  son  vol. 

Mi'is  Saturnin  se  précipita  vers  lui,  l'empoigna  par  l'aile,  et  lui  tordit 
le  col  en  s'ocriant  : 

~  -Coui?.   tu  .sfiJiH  rôti  ;...t'('.s  })incé  •,.../)iiiçi(ltifi  ff> !... 
Pui.",  avec  i\n  regard  Jiai'(|Uois  xcrs  les  i"ai,sandes  c;   i  s'envolaient  : 
— Désolé    de    vous    avoir  fait  veuves,  uie.sdanie.s,  je  m'en  vos  plunjpr 
UMmsicuf  votre  mari. ...Bien  le  Itonsoir. 

Feiiiand  eft)fndant,  s'était  i\  di  nii  réveillé. 
-    — Dormez. ...donnez   donc,  reprit  Picluud  à  voix  basse,  c'est  le  souper 
(jui  s'ajiprète  :...il  .sera  bon.      ■  ,    .  â., 

Puis,  it  lui  même  :  .« 

;■  — Second  .service  :  faisan  rôti,   conclut-il.  ..    •  " 

'.■-  ,  Une  heure  plus  tard,    dans  l'une    des    anfractuosités    des  roches,  un 

r  grand  l'eu  pétillait  ;... au    fond,    joyeuse  tlaud)ée  ;    sur  le  devant,  brai.ses 

!  ardentes. 

V   ./       j.  Au-dessus    de  ces    brai.ses,    sur  <leux  pierres  plates,  une  sorte  de  gril 

V.''  î       '  '.      improvisé  avec  les  rpintre  tibias  du  <laim. 

;     i        •  Plus    haut,    |)lut>  i)re.s    de  lu  llatume,    le  faisan  embroché  dans  la  ba- 

g\iette  de  l'un  diss  rifles. 

Quant  nu  cuisinier,  tout  on  admirant  son  édifice  gastronomique,  il 
achevait  do  perfectionner  ses  bifteks  dans  une  marinade  d'eau-de-vie 
fortement  aromatisée  de  baume  et  de  thym. 

Soudailiement,  une  grande  ombre  s'allongea  devant  lui.     .•  .. 

Une  ondji'e  humaine. 

Désagréalilement  .surpris,  mais  nullement  terrifié.  Saturnin  se  re- 
dres-sa,  se  retourna,  le  ccjuteau  déjà  levé  sur  l'intrus  qui  le  dérangeait  si 
mal  à  propos. 

Mais  son' bras  retomba,  ma[s  sa  figure  redevint  souriante.        *  'v 
C'était  Balthazar  Cauchois.  ■    ' 

,-,  — Déjà  de  retour,    mon  infatigable  éclaireur.  lui  dit  l'ex-caporal.  Eh 

v:  ;  bien....comment  cela  va-t-il  de  votre  côté  ? 

il        ^;.v  /       — Pas  mal. ..et  du  vôtre  également,  à  ce  que  je  vois  ?      ^'.         .  .:';>> 
';<    I     ^"_.  '       — Mais  z'oui,. Hein...  que  dites- vous  du  Baltha/ar? 
i    1      X         — Du  Balthazar  ?  répéta  naïvement  le  Canadien,  tout  étonné. 

;^  L'ex-caporal    étouftà  vivement  son  envie  de  rire,  et  pour  expliqeur  le 

quiproquo  : 

— Elle  est  bonne,  celle-là.     reprit- il.  C'est  un    mot  qui  se  dit  dans  le 
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monde.,  et  au  iv^iinent.   Savi-z-vous  f|u'il  y  a  eu  uh  monar(|ue  de  l'Hiiti- , 
(juité...j(î  crois  (jue  c'était   un  Autrichien.. .(|ui  a'appclait  coiinne  vous  ? 

— Cauchois  :* 

— Non....Balthazar.  Ce  lialtliazar  donnait,  à  ce  qu'il  paraît,  des  fo.stins 
chocnosofa  !  , 

— Ciiocnosofs  ?  •  .         . 

— C'est-à-<lire  très  rupins.  •         '      .    " 

— Très  rupins  :* 

— Knfin. ..fanicMix,... de  fiuiunix  repas.. ..liV. Conipronez-voiiS  ?         ■'        •  '* 

— Je  comprends,  cette  foi.s... Après  I 

— Eh  bien.... le  non  de  l'auiphitr^^on  leur  est  re.sté.,.nn  faiiieu.x  lepas, 
main,  \k,  un  festin  dans  le  eliic,...une  vraie  bonil.)ance,...(;a  s'appelle  un 
Baltha/ar. 

— Très  bien,  j'y  suis,  se  prit  à  plui.santer  à  son  tour  le  Canadien,  va 
pour  un  Bal tliuzar;... mais  votre  Bulthazar  n'est  pas  complet,  ce  nie  sem- 
blo? 

— Voyez- vous  <;a...Qu'est-oe   (|ui  lui  manc|Uo  donc,  s'il  vous  plaît? 

— An  moins  un  plat  de  lé<i[ume.s,.  .ot  du  de.sscrt. 

— Possible  ;... mais  vous ijui  êtes  si  malin,  pourriez- \ous  m'indicjuer  une 
fruitière  ? 

— Sans  doutc.et  pas  bien  loin  d'ici... 

— Où  donc  f'a  ? 

— Dans  ma  carnassière...  Voyez  plutôt.    '      •.■      ,  ; 

— Des  pommes  do  terre. 

— Mieux  encore,  des  patate.'),... et  de  la  plus  savoureuse  espèce.  De  plu». 
un  niyon  de  miel,.. .des  bananes,. ..des  fi;^ues  et  des  oranges... 

— Merveilleux. ..oh.    le  merveilleux    carnier...Mais  c'e.'it  donc  un  truc... 

— Un  truc  ?  ■  ,'  -  :       •  ' 

— Faites  pas  attention,.. .c'est  encore  un  de  cos  mois  qui  ne  se  connais- 
sent pas  au  Canada  ;... c'est  du  fran(;ais  moderne  ;  je  vous  l'enseignerai 
plus  tarfl,  à  nos  heures  perdues,.. .si  nous  en  avons.  Le  plus  pressé,  c'est 
de  mettre  vos  patates  sous  la  cendre  chaude.. .Ca  sera  chouette-stiitîard. 
je  ne  vous  dis  (juc  (,'a...  Passez -moi  les  tul)ercule.s. 

— Les  voici.  Me  permettez-vous  d'imiter  un  peu  M.  Fernand,     , 

— Très  bien.. .cassez  une  canne.  ■       ;     "-^    ;-..■•'•;  .^ 

— Une  canne  ? 

— Oui  :...pioncez, .  .  .roupillez,.. .dormez,.. .mais,  je  vous  en  avertis,  vmjs 
n'avez  qu'une  heure. 

— C'est  tout  ce  qu'il  me  faut. .Vous  nous  réveillerez  tous  les  deux 
lorsque  le  couvert  sera  mis.  Bonsoir. 

Sans  plus  de  façon,  le  digne  Canadien  s'étendit  sur  la  bruyère,  -et  mit 
tout  aussitôt  le  temps  à  profit.  -y  '■    /^t      v^;   ■ .       '  -     "  '' 

Saturnin  continua  son  office  de  maître- coq. 

Il  faisait  alors  une  de  ces  belles  et  tièdes  nuits  méridionales,  qui  sont 
presque  aussi  lumineuses  que  le  jour. 
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"'"A  la  clarté  de  la  lune,    Saturnin    vit  briller    de  larges  feuilles  sur  la 

lisière  <lo  la  forêt. 

.    — Voilà  des  assiettes  et  dos  plats,  se  dit  il. 

Rien    d'inijuiétant    ne    se  niontraii,   ne  se  faisait  entendre  aux  alen- 
tours. 

L'ex-caporal  alla  se  pourvoir  de  vaisselle. 

A  sou  retour,  tout  était  cuit  à  point,  tout  exhalait  des  parfums  appé- 
tissant**. 

Pichard  dressa  le  premier  .service,  et  léveilla  las  convives. 

Déjà  le  Canadien  semblait  parfaitement  remis  de  ses  fatigue.»'. 

Il  en  était  de  m'orne  de  Fernand. 

()n  attaqua    Joyeusement    les  tilets    de  daim  ;  ils  furent  trouvés  déli- 
cieux. 

— Quel  dommage    que  le  petit  bleu  manque  à  l'appel,  soupira  mélan- 
•  !i()U(ment  Pincîiard. 

-  -Le  petit  bleu  / 

L   '"  ;  .Hélas,  nous  n'en  avons  pa.^,  de  vin. 
-  7<  ,t      »'ous    trompez,    réplitpia  Balthazar,  passez- moi  ma  gourde... 
.  .    pp  : -{Hn'ait    \  ide,    et  i'a'  rencontré,  par  hasard,  en  chemin,  de  quoi 
,*.  (  •mnlir. 
— Con>mei(.    un  mastroqutit. 
~riaît-il  '! 

— Un  marchand  de  vin,  veux  je  dire. 
— Non,  un  donneur  de  vin, 
—A  l'œil. 
— Vous  dites  ? 
— Gratis  pï'o  JDeo,  quoi... 

,  — A  quoi  lui  servirait  d'exiger  de  l'argent  ?.  .  .C'est  un  arbre. 
■.,  — Un  arbre  ? 

— L'arbre  à  vin.  Pour  peu  qu'on  le  connaisse,  on  n'a  qu'à  le  mettre  en 
perce.,  .et  ça  coule.  .  .Goûtez,  Fernand,  comment  le  trouvez  vous  ? 

—  Ma  foi.  répondit  le  jeune  homme  en  passant  la  gourde  à  Saturnin, 
laa  foi, .  .  .je  ne  garantis  pas  que  ce  soit  précisément  du  vin,  mais  c'est 
fort  bon. 

— Excellent,  fit  à  son  tour  Pichard.  Et  vous  nous  garantisse/,.  .  .mais 
là,  .-lans  blague,.. .qu'il  y  a,  dans  les  forHs  chinoises,  des  arbres  qu'on 
peut  mettre  en  bouteilles. 

— Ils  font  rares,.. .mais  il  y  en  a,.. .vous  le  voyez  bien. 

— C'est    épatant.     Dites  donc,  quand   vous  en  rencontrerez  un  autre, 
vous  me  ferez  signe,. ..hein. ..j'irai  lui  offrir  ma  pratique. 
■   — Très  volontiers,  je  vous  le  promets. 

— Merci,  ça  sera  rigolo,  comme  disent  les  Espiignols. .  .Touchez  là,  ma 
vieille,  vous  êtes  un  bon  zigue. 

— Rigolo. ..  zigue. .  .'tépéta  Balthazar  avec  une  joviale  bonhomie  ;  il 
faudra  décidément  que  vous  me  donniez  des  leçons. 

— De    langue    française  ?  Quand  vous  voudrez.,  .et  ce  sera  rupinaki, 
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comme  disent  les  Polonais.  Mais,  en  at tondant,  je  m'en  v^is  vous  offrir 
du  faisan  rôti.  .  .et  <au  jus  de  citron,  s'il  vous  plaît..  .11  s'en  trouvait 
quelques-uns  parmi  vos  oranges. 

Le  fai.san  était  exquis. 

La  gourde  de  Balthazar  contenait  environ  deux  litres. 

Il  y  avait  encore  de  l'eaude-vie  dans  celles  de  Fernand  et  de  Satur- 
nin. 

Le  reprs  s'acheva  donc  le  plus  gaîraent  du  monde. 

Depuis  quelque  temps  déjà  l'on  causait. 

— Je  n'ai  rien  vu  d'inquiétant,  avait  dit  Baltlui/^ai,  et  nous  allons 
pouvoir  continuer  notre  route.  L'armée  des  Kouan'T  TzinV,  si  toutefois 
c'vist  bien  celledà,  .semble  être  déjà  loin  dans  la  direction  des  montagnes 
de  l'C'uest.  C'était  également  r.otre  chemin.  Mais  j'en  connais  un  plus 
bref,  et  si  nous  avons  l'heureuse  chance  de  retrouver  un  canot  d'écorce 
dont  nous  nous  sommes  servis,  'J'imao  et  moi,  lors  de  nos  dernières 
cha.sses  d'autx)nuie,  nous  di.stancerons  facilement  les  Tigres  de  Sa  Ma- 
jesté J'empereur  de  Chine. 

L'ex-caporal  se  mit  à  fredonner  ce  vicu.x.  refrain  si  comm  : 

LViiipereur  de  Chine  iiiue. 
A,  quand  il  a  bu, 
Lfi  (ilu?)  Hchiie  niinp  iiine 
Qu'on  ait  jamais  vue. 

Quant  à  Fernand,  il  avait  dit  : 

—  Cn  canut  ^  .  .Mais  vous  comptez  donc  nous  faire  rétrograder  vers 
la  rivière  ? 

— Nullement.  Mais  il  y  a  sur  notre  droite  un  petit  cours  d'eau,  qui  ,se 
transforme  ei:  torrent  à  la  fonte  des  neiges,  mais  qui  doit  être  naviga- 
ble en  cette  saison,  avec  un  peu  d'adresse  et  beaucoup  d'au<!ace  .  .  Vou- 
lez-vous prendre  ce  chemin  ? 

— Quand  vous  voudrez,  Balthazai'. 

— Immédiatenvnit. 

Déjà  le  C'auMui.^n  s'étnit  levé. 

— Pardon,  observa  Feinand,  nuxis  il  me  semble  que  l'ami  Saturnin 
terait  en  droit  de  réclamer  avant  tout  sa  pa^-t  de  sommeil. 

Nullement,  se  récria  celui-ci,  je  me  sens  alerte  et  gaillar-l  cou)tno  un 
écureuil.  .  Attachons-nous  une  paire  de  pattes  ;... déguisons-nous  en 
cerfs  :...(:'^bigaons  nous. 

Baltiiazar  comprit  ([Ue  tout  cela  voulait  dire  :  partv..ns  ;  il  n'en  dejuanda 
pas-  da-'^antage. 

En  un  in.^tant  tout  fut  prêt. 

Les  trois  aventuriers  senga'rèrent  dans  la  foret. 

Durant  trois  ou  (piatre  heures,  ils  cheminèrent  n  la  rth^  indienne  à 
travers  les  hautes  futa'es  et  les  taillis,  parfois  grovis.-^ant  des  colline.? 
escar[)ées. 
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Depuis  lon},ft<îinps  «léjà,  la  Inri''  uviiit  «lisparn  ;  les  vapeurs  matinales 
«ominenraiont  à  s^'lever  do  tcirn  ;  toufc  (leveii.iit  ttfin'brcs  et  brurufîs. 

11  y  L'ut  une  <l<jruièro  uiotitéo  plus  abi'Upto  (pK.'  toutes  les  autres,.  .  . 
puis  une  (l<rnièrc  descente  sur  une  coté  lapide,  à  travers  des  l>ui3son3 
éf)ais, 

Au  bus  de  Cette  falaise,  sons  une  nappe  de  brouillard,  on  entendait  un 
bruissi^fnejit  d'eau. 

— Jo  vais  vfur  si  le  canut  se  tnjuvi!  encore  à  la  place  où  nous  l'avons 
laissé,  dit  le  Canadien,  attendez-moi. 

— Ma  foi,.(;a  n'est  pas  île  refus,  dit  Saturnin,  j'avoue  i'ranclicnient  que 
je  suis  éreinté. 

— Je  le  fi'ois  bien,  mon  pa'ivre  ^^arron.  réplicpia  Fernand,  voici  pliis 
de  vingt  quatre  iieurcs  que  tu  n'as  dormi. 

— Il 'lormira  dans  le  canot,  couelut  Baltliazar,  je  reviens  dans  un 
Instant  ;  attendez. 

— Ne  soy.'/  pas  trop  lon^temp-,  Ht  Plebard,  (ju  je  tape  de  l'o'il. 

Effectivement,  un  quart  d'ii<'ure  ['lus  tard,  au  letour  uu  Canadien, 
l'ex -caporal  dormuit. 

— J'ai  letrouvé  l'embarcation,  dit  Baltliazar,  en  route. 

l'uif^,  ai  huit  Saturnin  à  .«o  i-elexer.  Te  tw-atenarit  dans  sa  marche  encore 
a.«!SOupi(>  : 

— Allon?.  ;-. jouta  t  il.  allons,  mon  lienu  parleur,.  ..un  peu  <\<',  courago 
et  vous  aurez  tout  le  tein[)s  <le  .s''i!im>'dlei'  a  votr<;  aise. 

—  lloupiller, .  .  .  reetiJia  l'ieliHid  ;  on  dit  roupiller,  mon  bon  ami  ;  parlez 
•lonc  franrais. 

A  peine  étendu  dans  je  font  du  eatiot,  il  se  rendormait  de  rcchef. 

Tout  d'abord,  au  milieu  de  la  profonde  nuit  qui  les  enveloppait,  Fer- 
nand aida  BaUbnzar  dtuis  la  direction  du  frêle  essipiif. 

Mais  lorsque  b'.  Jour  comnienea  de  poindre,  lors(|u'il  devint  Itien  évi- 
dent pour  lui  (|u'il  n'y  avait  plus  qu'à  suivre  le  courant,  Fei'nand  Huit 
par  se  lais.sev  aller  éoalemei»t  au  sommeil.  ~~' 

Baltliazur  s<'\il  vejlla  dé.soi'nuus,  as.-.isan  gouvernail. 

Depui.j  eondiiiiu  de  temps  ei  la  durait-il  ainsi  i  quels  étaient  l**s  »1S- 
pec^.fl  de  la  rivière  et  de  ses  lM>rds  ? 

Ni  tSaturinn  ni  Ferna,nd   n'auraient  pu  vous  rerisoigner  à  cet  égard. 

Ils    révrtient    tons     les    deilx,  eeiui  ci  peut  être  îi  la  lilondt 
peut-être  celui'  Irt,  à  la    Kranee. 

Déjà,  eepen<lunt,  le  soleil  eommf'ni;ait  m  monter  à  l'iioi'izon. 

Tout  à  coup,  un  bruit  formidable,  un  diaboli«{ue  vacarme  les  réveilla 
tous  deux  en  sursaiit. 

Fernand  fut  a1,•^sitot,del»out,  déjà  chereliant  ses  arme-^. 

Quant  à  I  ex -caporal  l'ichard,  t<ait  (>n  éearquillant  ses  yeux  ebbaiis  de 
lumière,  il  «'était  écrié  : 

— i-Foucliti-a.    .comme  «lisent  les  Auv*»rgnats, .  .  .serions-nous  pigés. 
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XIV 

Lk  P()NT-I)U-DlAliLK. 

L'eiidroit  où  \'<:naioiit  do  av  n'-veillor  h'8  <lfux  Eiinipt'i.'iis  était  <k'S 
plus  i»ittoirs(jue.s. 

Aux  dcTix  côtés  de  l'étroite  rivière,  deux  iuiiiienscs  fnlaipes  pj-esque  à 
pic,  au-dessu.s  deH([Uelle.s  une  l)nM(Je  d  a/ui'  toute  n'spleiidissante  do 
luiuière. 

Les  deux  falaises,  «loiit  l'intei'valle  lostait  jiloiiné  dans  l'oiidue,  pré- 
sentaient tajitôt  des  iirétes  aux  i'oiiiies  t'antastii|iH'.s,  tantôt  des  arbustes 
ral)i)Uifris  et  des  végétations  liizarres. 

Au  sonuiiet,  le  noir  feuillage  des  sapins  ;  au  fond,  à  la  surface  de  l'eau, 
une  sorte  de    crépuscule    au  ruilieu  du(|Uel   llotiait  une  éternelle  lirunie. 

FnJin,  fennant  l'iiori/on,  luu'  nrelie  gigajitfscpn'  en  traAcrs  de  l'aliîme. 

Au-<l(;ssous  de  ce  pont  natùnd,  une  grille  de  fer:  iiu-dessus,  des  cava- 
liers (|ui  défilaient,  ave(!  d'é!»l(>uissants  rnyons  sni'  leurs  armes  d'acier, 
sur  leurs  insti'unieiits  de  cuivre. 

On  eftt  die  tiri  féériqui;  décoi',  conuni-  (m  n'en  \-oit  (|u'"'ii  )ê\  e. 

Du  reste,  les  dt.tix  Eui'opéens  euiunt  à  j)eine  le  temps  <1  y  ji-ti-r  un 
l'égard. 

ijaltliazar  venait  de  fair<î  rentrer  le  canot  dans  une  grotte  di.ssiinuléo 
pai-  de  grands  njsiîaux,  par  îles  Ijuissijus  épais. 

Il  est  vrai  qu'à  travei's  le  feuillage,  on  jjouvait  regarder  encore. 

— (.'risti.  mnnnura  Satui'nin,  cpn'  e  est  s»iuvag<'.. .  .et  «pie  e'e.st  beau. 

— Nou.s  avons  en  Ein<>f)e  un  pont  comparable  à  celui-ci,  «lit  Feraand  ; 
il  ri'a])]je!le  le  Font-duDiable. 

— Tel  est  également  li  nom  rit-  celui  que  vous  ave/,  devant  \ous,  répli- 
«pia  Haltliazar  ;  mais  n'écarte^^  pas  tant  I«  l'ideau  de  veiilure  (pii  nous 
cache.  .  .  et  sihînce. 

Le  détilé  continuait  au  son  des  trom[)i'ttes,  des  cymbales  et  de's  gongs. 

— Quel  est  ce  cor[)3  d'armée  I  questioinui  Fernand. 

— L'ami  Ficliard  ponri-ait  peut-être  vous  le  dire?,  fit  le  Canadien. 

—  attendez,  répliipia  Satu/Jiin, .  .  .attendez,  voici  de.s  unifo)'mes  et  defl 
grandes  pelles  <loré(-s  <pi"' je  reconnais.  .Oui.  oui,  ce  .sont  les  rt'giments 
(pie  j'ai  vu.s  .sortir  de  Oanton,.  .  .c'est  l'irméo  de  Kouang-Tzing. 

— Oii  iKMivent-ils  aller  ainsi  ?  murunjra  FeniHïid. 

— C'est  liien  simjile,  i'é])ondit  IJalllia/ar  ;  ils  .sa\ent(pie  le  K(Hiang-Si 
n'a  plr.H  de  défensem's, .  .  .ils  veulent  .se  donner  l'homieur  d'une  facile 
victoire. 

—  F^eut-étre  aussi  ramener  en  arrière  les  reltelles,  et  faire  diversion  à 
leurs  succès  dan.s  le  noiii  .''  opina  Fernand. 

— C'est  adniissil)le,  reconnut  le  Canadien  ;  <lans  tous  le.seivs,  leur  itiné- 
raire me  contrai  rie  f(;rt. 

— Pen,sez-\    u.s  donc  qu'ils  puiss4;nt  nous  barrer  Ii^  cliemin  ? 

— Non.  Ce  cours  d'<'.in    nous  a  fait  déjà  gjiguer  sur  eux  deux  journées 


:_,?Vf 


'?<£;/. 


Ht 


LES  DIABLES  ROUGES 


de  inaix'he,  et  s'il  nous  c'-tait  possible  <le  contiiiuor  uinsi,  nous  pivudrions 
proiiiptoniont  l'avance. 

— Poiiicjuoi  donc  cela  ne  nous  serait-il  pas  permis  ? 

— Re^ai-dez  ilonc  an-dcïssous  du  pont,.  .  .ne  voyez- vous  pas  cette  grille 
de  fer  ? 

—  Kh  Iticn. 

— (Test  une    sorte  de    herse  ;.  .  .elle  ne  peut  se  lever  qu'à  l'aidi'  dune 
machine  enfermée  dans  la  forteresse,  par  laipiejlo  cnt  dét'»^ndu  le  passage. 
— Quelle  est  la  garni.son  de  cette  forteresse  ? 

—  En  ti-mps  di'  pai.\,  eiu'pianti' hommes  ;  en  temY)S  de  (»uerre,  le  triple. 
— BijH^re  !  fit  Saturin,  ce  serait  un  peu  trop  pour  uou.s  tiois. 

— Sans  compter  de  solides  muraille.*,  et  des  canons  dans  leurs  embra- 
sures, ajouta  le  Canadii'U. 

— Comment  donc  e.spérez-vous  sortir  d'ici  .^  demanda  Fernaud. 

Pour  toute  réponse,  HaltluiZiu-  indiqua  \i\,  falaise  (|ui  .s'élevait  au- 
des.sus  de  la  grotte. 

— Imjiossible,  se  l'éeria  l^iehnrd  ;  e'e.^t  un  chemin  ijui  n'e.st  praticable 
que  pour  des  oiseaux.  ..ou  ])ourdes  singés! 

— Sitôt  (]ue  l'ai'rière-oarde  aura  disparu,  j'essayerai  cependant,  conclut 
le  Canadien.  Attendons! 

— Soit  !  lit  SHiiuiiin  •  mais  en  attendant,  déjeûnons  ! 

— J)éjeiiner.  .  .  Mais  avec  quoi  ? 

— Avec  ce  cuissot  de  daim,  (juc  j'ai  fort  heureu.sement  rapporté  de  là- 
bas.  Oh  !  oh  '  je  suis  un  cuisinier  d(î  précaution,  moi.  ..Vous  ne  voyez 
pas  d'arbre  à  vin  pai'  ici  ? 

— Non,.  ..mais  nous  avtnis  de  l'eau  claire  à  discrétion. 

— Pouah  !  grimaea  l'ex-eaporal  :  mais  enfin,  que  voulez-vous,  va  pour 
le  pitaïichenient  ih^y.  grenouilles.  ..et  en  avant  la  mastication  ! 

Le.s  trois  aventuriei-s  s'a,ssirent  .sur  des  (luartiers  tle  i"oc  et  déjeunè- 
rent. 

Les  derniers  traînards  franchirent  le  })ont, .  ..on  entendit  le  bruit  des 
portes  qne  refermaient  les  gardii-ns, .  ..la  diabolique  inusi(|ue  chinoise  .se 
perdit  dans  le  lointain. 

Déjà  le  Canadien  se  disposait  à  l'ascension  <le  la  falaise. 

Mais  Fernaml  exigea  qu  il  attendit  une  heure  encore,  et  (pie  cette 
heure  lui  fût  une  heure  de  sonnneil. 

Après  bien  di's  ré.sistances  Bilthazar  alla  se  coucher  au  foud  «le  la 
grotte. 

A  l'entrée,  ses  deux  compagnons  i-estèrent  assis  et  fumèrent  dos  ciga- 
rettes en  l'egardant  couler  l'eau. 

Parfois,  un  sourire  (^iHeui'ait  les  lèvre'^  de  Fernaud,  un  éclair  passait 
dans  son  regard,  un  soupir  soulevait  .sa  poitrine. 

— Mon  lieutenant,  <lit  enfin  Pichard,  gageons  que  je  devine  à  qui  vous 
pensez  ainsi. 

—  A  qui  je  ])ense  ? 
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— Oui,.  ..\<,)us  pense/  à  elle,,  .à  la  petite  iniss. 

— .Siiturnin  ! 

— Est-ce  à  iiiis.s  Diana  '<  cst-i'e  à  niiss  Mary  ? .  .,je  no  précise  pas..  . 
mais  je  gagerai  pour  l'une  ou  pn'ir  l'autre..  .Allons,.,  .allons,.,  .ne  vou» 
en  détende/,  pas. ..  Elles  sont  si  avenantes,  si  charmantes;  elles  sont  si 
bien  laites  pour  inspirer  l'amour! 

— N'est-ce  pas,  8aturnin  n'est-ce  pas! 

Et  1  on  se  mit  à  parler  des  deux  filles  de  sir  Canil)rid<:^e. 

— L'heure  est  passée,  interrompit  soudaint-ment  la  voix  de  lîalthazar. 

— Seulement  de  quelques  minutes,  réi)liqua  Feruand  ;  mais  je  l'avoue, 
mon  ami,  je  r>e  vous  cu.sse  point  réveillé. 

— Je  m'en  iloutais  bien  ;. .  .aussi  me  suis-je  réveillé  moi-même. 

— Et  pres(]ne  à  l'heure  dite  .  .C'est  surprenant. 

— C'e.st  tout  simplement  indispen.sable  lor.-qu'on  vit  habituellement 
dans  les  bois.  J'en  avais  fait  J'appientissnge  en  Améritjue. 

— Voilà  une  science  (pii  Jie  sera  jamais  la  mienne  !  se  l'éeria  Saturnin. 

—  Pourcpaoi  pas  ?  conclut  simplement  le  Canadien  ;  on  peut  tout  ce 
qu'on  veut. 

Puis,  tout  en  l'emettant  sa  carabine  en  bandoulière  : 

— Con\'enons  bien  de  nos  faits,  dit-il  à  .ses  deux  compagnons  ;  je  vais 
traverser  la  rivière  et  gravir  la  falaise  opjjosée.  Remarquez  bien  les  cir- 
cuits (]Uc  je  ferai,  les  endroits  où  l'ascension  sera  possible.  Cependant, 
lorscpxe  j'aurai  atteint  le  sommet,  attendez  enct>re  :. .  .je  crois  prudent  de 
pousser  une  petite  reconnaissance  à  In  suite  de  l'armée  ennemie.  Alors 
seulement  que  vous  me  verrez  do  retour  là- haut,  aloi-s  seulement  que  je 
vous  ferai  sign*?  do  -ne  rejoindre,  passez  à  votre  tour  et  montez.  Est-ce 
convenu  ? 

Feruand  avait  écouté  sans  interrompre.  Puis,  relevant  tout  à  coup  la. 
tête  vers  le  Canadien  : 

— Balthazar,  lui  dit-il,  vous  me  jeudrez  cette  justice  que  je  ne  suis 
point  curieux.  Je  vous  ai  cru  sur  parole,  je  ne  vous  ai  adressé  aucune 
question  indisci'ète  :. .  .est-ce  vrai  ? 

— Je  me  plais  à  le  recoiniaître,  et  je  \ous  en  remercie.  Mais  où  voulez- 
vou.«  en  venir  ? 

— A  ceci  :  vous  vous  exposez  tinp  .souvent  pour  moi,  Balthazar..  .Je» 
suis  jeune,  je  réclame  ma,  ps^rl  du  danger. 

Un  sourire  de  satisfaction  s'épanouit  sur  le  visage  hâlé  du  Canadien, 
qui  répliqua  : 

-Les  périls  ne  vous  manijueront  pas,  don  Fernand,  soyez  tranquille. 
Mais  j'ai  l'expérience  de  ce  pay.s,  voyez- vous  liien  ;...  mais  je  connais 
toute  limportance,  toute  la  sainteté  de  la  un>sion  que  vor.s  venez  y 
remplir.  .  . 

— Alors,  cette  mission,.  .  .tjuelle  est-elle  .' 

— Patience  !. .  .ayez  encore  un  peu  de  patience. .  .Dans  (juelques  jours, 
nous  arriverons  auprès  di-  celui  (|ui  s'est  réser\é  de  \ous  tout  appren- 
dre ! 
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Il  y  avait  dans  la  voix  et  dans  U'.  rfoai-d  du  Canadien  tant  de  suleu- 
iielle  autorité,  une  si  ivspoctiKîUsi!  (^t  touchaiitt;  prière,  que,  cette  fois 
encore,  Fernand  n'insista  pas. 

Noriolistant,  avec  une  légt^re  impatience  : 

— (Jardez  votre  secret,  dit-il,  tuais  nu  moins  dites  nous  i|ueli)ue  chose 
de  votre  j)lan  de  campai;i;ne. 

— Volontiers,  reprit  Baltha/ar  ;  mon  [)lan  est  bien  simple.  Ts'otre  plus 
couit  chemin,  c'est  ce  petit  coins  d  cfui. .  .  V^ous  connaisse/  l'oUstacle  i|ui 
nous  arn'^te  ?  ' 

— Cette  lierse,. .  .  cette  grille. .  . 

— Précisé)nont.  Mais  il  est  possi\)le  (pic  dr  lautre  côté  du  pont,  après 
un  détour  dans  un  hameau  que  je  connais,  nous  retrou\ions  utie  autrt; 
embarcation.  Tout  en  m'en  assurant,  j'ai  dessein  d'étudier  un  peu  les 
luouvementtj  de  l'arniée  tartare  .  .Ils  conunencent  à  m'iuipatienter,  je  ne 
vous  le  cacherai  pas  phas  lonj^tenqjs. 

— Supposez-vous  donc  que  Kouan;:ç-Tzii)<:r  se  rende  au  même  endroit 
que  nous  i  questionna  Fernand  au  hasar<i. 

— Non,  .se  récria  Balthazar  avec  une  terreur  étrange,  oh  !  non..  .Ca 
n'est  pas  croyable  !.  .  ,e'e.st  iru])os,sible  ! 

— Ils  auraierit  suivi  comme  nous  la  rivière,  obsej-\a  Saturnin. 

—Impossible  I  réplitjua  le  Canadien,  ce  petit  cours  d  eau  ne  saurait 
suffire  au  passafje  d'une  armée  ;  quelques  eu'^eujis,  postés  au  sounnet  do 
ces  falaises,  écraseraient  sans  peine  de  lourdes  jonques  attaf^hées  à  la 
tile  les  unes  des  autres,.,  .et  c'est  poiu-  cela  précisément  qu'ils  ont  pris 
la  plus  longue  n.nite.  Une  légère  flottille  pourrait  seule  s»  hasarder  dam 
cet  étroit  passsage. 

Balthazar  s'interrompit  tout  à  coup,  et  uiettant  un  doigt  sur  ses 
ièvre.s  : 

— Cluit  !  fit-il.  écoute/  ! 

Les  sens  moins  sulitils  des  Européens  ne  percevaient  encore  aucun 
bruit. 

—  Rien,.,  .murmura  Saturnin,  je  n'entends  rien..  . 

— Chut,  donc!..  .Attendez...  .ouv^rez  le.^-  oreilles! 

Tout  en  formulant  cette  nouvelle  injonction,  Baltiiazar  s'était  avancé, 
s'était  accroupi  dans  les  buisson.s,  qu'il  écartait  doucement. 

Bientôt,  en  amont  de  la  rivière,  verA  le  dernier  coude  qu'ils  v(înnient 
de  franchir  eux-mêmes,  nos  trois  amis  entendaient  comme  un  léger 
bruissement  à  la  surface  des  eaux. 

Un  jonque  légère  apparut,.,    puis  une  seconde,  puis  une  troisième. 

Le  Canadien  et  ses  deuxl  compagnons  regardaient  injuiobiles  en  rete- 
nant leur  haleine. 

Les  deux  premières  jonques  ne  tardèrent  pa,s  à  passer  devant  la 
grotte. 

C'étaient  deux  longs  bateaux  plats,  sur  chacun  desciuels  une  \  iug- 
taine  d'hommes  armés  jusqu'aux  dents.  .      • 
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)re  aucun 


Ija  troisièmo  cuibarcation  dirtV'rait  essentiellfuieiit  de  celles  qui  la 
préc(f'(laient. 

Figuroz-.voas  uno  porte  do  «çondolo  chinoise',  à  la  proue  effilée,  aux 
riancs  élargis,  pour  donner  place  a\ix  rameurs. 

Ces  rameurs  étaient  au  nombre  r\fi  vinr^t  (piatre,  «loii/.e  de  chîit[UC  ci'ité. 

Vers  la  poupe  s'élevait  une  cabine  peinte  en  w-vt  pâle,  avec  de  bru- 
nes persieimes  hennétirjuunHMit  closvs. 

A  l'arrière-garde,  deux  autris  ion(jUi'S  en  tout  point  semblables  à 
celles  (jui  naviguaient  t-n  tête  de  la  liottille. 

— Qu'est-ce  (jUf  cela?  murmura  lurnand. 

— Ecoutons  et  regardons,  répondit  à  Voix  bas^e  le  Canadien. 

Ses  lieux  compagnons  obéirent. 

Los  jonques  s'avîinyaieat  silencieusement. 

Il  y  avait  dans  leur  allure  quelque  chose  de  mystérieu.x. 

Celii'  qui  se  trouvait  au  centre,  et  (pii  semblait  surveillé  par  les  (jua- 
tros  autres,  arriva  dt^'ant  les  Imissons  qui  dis.simulaient  en  partie  l'eu- 
trét  de  la  grotte. 

En  avant  de  la  cabine,  deux  hommes  se  tenaient  debout. 

L'un  de  ces  hommes,  c'était  Kia(»Sang. 

L'autre  avait  lu  moitié  du  visnge  couvert  d'ini  iiandeau,  la  tète  enve- 
loppée dans  un  foulard  lie  de  vin. 

Stius  cette  (>s}'èce  de  masque,  il  était  linpossiblo  de  le  reconnaître. 

Tout  à  coup,  au  moment  même  où  erttujonqu'' pas-iair,  devant  la 
grotte,  une  des  persieiuies  se  souleva  pour  livrer  passage  à  nnc  main  de 
femme. 

Cette  main  tenait  un  iiumchoir  blanc  (jui  fut  jeté,  pour  ainsi  din\  à 
la  brise  soutflant  d'aval. 

KiaoSang  s'en  aperçut,  lit  un  geste  de  colère,  et  disparut  aussitôt 
dans  l'intérieur  de  la  cahine. 

Quant  à  son  compagnons,  d  se  précipita  vers  l'arrière  de  la  Jonque,  en 
cherchant  à  ressaisir  le  niouchoii'. 

11  y  eut  dans  la  cabini-  un  cri  de  femme. 

Ce  cri  fit  ti'essaillir  Lalthazar,  Saturnin  et  Fernaa<l. 

Ce  dernier  surtout  semblait  en  proie  à  une  éjnotion  étrange. 

Il  avait  parte  la  Tnain  à  son  eor-ur,  il  mnrnun'ait  : 

— Mary.,  .miss  Mary. ..n'est-ce  point  .sa  Noix  ? 

Et  il  eut  un  nMiuvement  pour  s'élancer  hors  de  sa  retraite 

Une  vigoureuse  étreinte  de  l>alt bazar  le  retint. 

—  .Silence,  donc,  fit  le  Canadien,  silence, 

La  portienne  venait  de  s'écarter  violemment. 

La  tête  de  Kiao  Sang  aj^parut. 

Il  échangea  vivement  quelques  mots  avec  1  homme  au  foulard  lie  de 
vin. 

Pour  toute  réponse,  celui  ci  montra  1(  mouchoir  blanc,  qui  déjà  flot- 
tait à  la  sui-face  de  l'eau.  \ 

Un  remou  du  courant  le  portait  vers  la  grotte. 
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Kiao-Sniij4-,  •''^'  P^^'-'^  ^"i  P'"**  furieux,  Honna  un  i>r<lre  à  son  acolyte,  on 
lui  in(Ii(|uant,  le  eaiiut  <|uc  la  jon(juc  traiiiait  à  sa  remorque. 

L'Iioniiiie  à  la  tète  oaiiiiaillotéj  dt.'scentlit  dans  ce  canot.  Deux  ra- 
meurs l'y  .suivirent. 

Duriiut  ce  temps-là,  les  cinq  Jonque.s,  poursuivant  leur  clieinin,  s'ap- 
prochaient de  l'Archo  du  Diable. 

Kiao-!Sang,  (pii  venait  d(!  ress^t)'tir  <le  la  cabine,  fit  retentir  par  trois 
t'ois  une  trompe  de  cuivre  qu'il  portait  à  sa  ceinture. 

Un  homme  s  •  montra  sur  le  pont. 

Le  mot  de  j)as.so  l'ut  crié  par  Kiao-Sang. 

La  herse  se  leva. 

Les  cinq  jonques  passèrent,\laissant  derrière  elles  le  canot. 

(Jn  entendit  le  bruit  de  la  grilh'  ijui  se  refermait. 

Toj-.t  cola,  du  reste,  avait  été  l'aHiiive  d'un  instant. 

Le  canot,  qui  se  trouvait  à  une  cin<iu.ui*aine  de  toi.ses  plus  bas  que  la 
grotte,  avait  fort  à  l'aire  pour  remonter  le  courant,  des  plus  rnpi<ies  on 
cet  end  l'oit. 

Le  mouchoir  l)lanc  venait  de  s'a]Têter  parmi  les  bassios  branches  des 
buissons. 

L'opprit  de  Baltha/ar  semblait  on  travail. 

Ses  deux  compa^'-nons  le  regardèrent  tcajr  à  tour  ccnnme  pour  dire  : 

— Eh  bien. ..que  faut-il  faire  f 

— Ils  ne  sont  que  troi.s,  inurniui'a  r)allhazar,  chacun  le  sien. 

Saturnin  porta  In  main  à  sa  cnraVdne. 

—  Non,  tit  le    (.'anadien,    les  jontjues  sont  encore  trop  près  de  nous.. 
Pas  de  biuit... prenez    vos  haches,  .et,    (l'un  seul    coup,  sans  niâme  qu'ils 
aient  le  temps  de    jeter  un  cri,    abattez  les  deux    rameurs.    Mois,  je  me 
charge  du  troisènie...Mais,  connue  c'est  le  coutident  delviao  Sang,  il  nous 
le  faut  vivant  celui  là;.. .il  faut  (ju'il  parle. 

— (V)nn)ient  pouri-ez  vous?.  .  . 

Baltha/ar  sortit  de  sa  carnassière  une  longue  et  solide  courroie,  ter- 
minée par  un  nunid  coulant.  "  ^ 

Il  enroula  cette  courroie  dans  sa  main  gauche,  à  la  manière  améri- 
caine. 

Et,  laconiquement,  il  répondit. 

—  Mon  laz/o. 

En  même  li-mps,  do  sa  main  droite,  il  inclina  l'un  des  roseau .k,  déjà 
courbés  par  la  lu  i.se,  vers  le  mouchoir  b.anc,  et  le  fit  légèrement  dériver 
dan.s  1  iutei'valle  (|ui  restait  libre  entre  les  branchages. 

Pui-  cet  intervalle,  l'eau  pénétrait  à  «luelque  distance  jusqu'au  milieu 
de  la  grotte. 

C'était  grâce  à  cette  pcitite  baie  qu'ils  avaient  pu  dissimuler  leur  pro- 
pre canot. 

Cel  li  qu'ils  guottai'jnt  en  ce  moment  longeait  l'autre  rive  pour  repren- 
dre le  til  du  courant,  et  redescendre  dans  la  grotte  en  ligne  obli(|Ue. 

Pour  mieux    le.s  attirer,    le  Canadien    se  servait    du  mouchoir  blanc 
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ainsi  ({Ue    d'uu  appât  fn-tillunt    à  la  surface   de  l'eau  pour  amorcor  des 
truites. 

—  Ils  viennent  I. .  .dit-ii  ;    les  vcjilà..  .Tenez- vous  prêts, .  .et  sitôt  que  je 
terni  retentir  le  cri  du  nuirtin-pêclieur,...frapp(!Z  ! 
Lui  même  il  se  redre.ssnit,  le  lio'./.o  n  la  main. 

Sous  l'impulsion  d'un  vigoureux  C(»up  de  rame.  le  canot  t;;li.s.sa  comme 
une  iièche  entre  les  deux  l)uis.«ons. 

Le  cri  <In  martin  pécheur  s'/leva  parmi  Us  roseaux. 
AuP.sitot  les  deux  liaehes  brillèrt!iit  dans  l'ondjre,  ot  le  la/zo  sifHa  dans 
l'air. 

Les  (U.'ux  rameurs  s'attaipsèrent  sur  eu\-mêmos,  la  tète  i'endue  jus- 
(jiniux  épaides. 

Q\uint  à  leur  chef,  cpii  se  tenait  au  ijouvftrnail,  le  lazzo  le  .saisit  à  la 
(forge,  l'enleva  de  .son  banc,  et  malgré  tous  ses  efforts,  le  rejeta  jus<pi'au 
fond  <ie  la  grotte,  à  demi  étranglé. 

—  RasibuH  eoeo  I  fit  trioiMphalement  l'ex-caporal  Pichavd. 
— Chut  donc  !  conunanda    Fernand,    (jui,    avançant    la  tête  entre  les 
branches  de.s     H     re-cuix,  interrogeait  du  rega)'d  tous  les  alentours 

A  l'exeeption  d'un  tlofc  de  sang  (ju'emportait  la  rivière,  on  cClt  dit  (|Ue 
rien  d'anormal  n'en  avait  troublé  la  ,séi-éuité,  le  silence. 

Persomie  sur  le  ])ont,  pei'.sonnc  de  l'auti"..-  côté  de' la  grille, 
l'as  iriên\e  un  nuimiui'o  d'écho,    pas  même  un  vol  d  oi.seau  elVaiouché. 
-l'ienltlit    Fernand.    Di(!U  .seul    nous  a  vus, .  ..Dieu  seul  yait  ce  qui 
vient  de  se  passer  ici  ! 

Et,  stjKlétoui'nant  avec  horreui-  des  deux  cadavi-es,  il  regarda  le  Cana- 
ilien. 

Balthazar,  habitué  à  de  semblables  .scènes,  ne  s'en  émouvait  plu.«. 
Accroupi  au|«rès  de    son  prisonnier,  il  ,se  servait  du  lazzo  pour  le  gar- 
rottei"  étroitiiujenl. 
Puis;  sans    déplacer    encore    le    nœud  coulant,  il  le  desserra  quelque 

i)eu. 

Satiu-nin  venait  de  le  rejoindre,  et  dénouant  le  foulard  lie  de  vin, 
-ou levant  le  bandeau: 

—  Voyons  un  peu,  dit-il,  quel  est  l'animal  qui  vient  de  tomber  dans 
uns  Hlets  ?.  .  .  . 

Dès  le  premier  l'egard  il  se  redressa  stupéfait.  ' 

— Ah  bah!.,  .c'est  le  cicérone  dont  m'avait  gratifié  sir  William  Cam- 
'ufldge... En  voilà  une  rencontre  !...  Mais  oui,  mais  oui,.. .c'est  mon  ami 
l'au-Tchu  ! 

— Pan-Tchu  !  se  récria  Fernand.  Comment  se  fait-il  qu'il  se  retrouve 
ici  l  .  . 

— 1[  va  nous  l'expliquer  lui-même,  répliqua  Balthazar  ;  attendez,.. . 
attendez  !      .■^:.  '■- 

Le  prisonnier,  soulevant  avec  effort  ses  paupières,  promenait  tout  » 
leutour  de  lui  le  regard  effaré  d'un  renard  pris  au  piège. 

Il  send)la  vouloir  parler,  mais  il  ne  put  articuler  un  son.     ',.'      -^  -  ; 
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— De  l'eau  !    dciimmla  Bnltliazur    à  Saturnin.  Apportez-iiun  do  l'eau  ? 

Fendant  ce  temps-là,  Baltha/.ar  adossait  Paii-Tchu  contre  mie  pierr»; 
euverdie  «le  mousse,  et  relAcliait  davautni^e  encore  le  nieutl  coulant. 

Puis,  vers  lu  nuque,  il  y  pus.sa  la  haj^nette  de  sa  earaliiiie,  et  (•ommo 
pour  se  mettre  eii  main  C(;tte  espèce  de  tacjuet,  il  lui  fit  laire  un  pre- 
mier tour.  ,, 

Pan-Tcliu  rorjvi'it  les  yeux  tout  à  coup,  et  tira  la  lan(.,nie. 

— (!ouic  1  ^riina<;a  l'ichard,  (|ui  rai)p()rtait  une  gourde  [jlcine  d'eau. 

Balthazar,  tout  en  redonnant  un  peu  plus  d'aise  à  la  respiration  de 
son  pi'isonnier,  lui  versa  entre  les  lèvres  mie  forte  gorgée  d'eau. 


Après  (juoi,  conunen(;aiit  l'inten'o^LTatoii'e 
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—  lu  sais  baragouiner  le  tViin';ais,  mon  drôle,.. .et  tu  te  nommes  Pan- 
Tchu  ? 

Le  mi.séraMe  voulut  nier.     • 

Mais  Pichard,  se  pla(;ant  tout  à  coup  devant  lui,  assis  sur  les  talons, 
les  deux  mains  sur  les  genoux  : 

— lié  !  bonjour,  dit-il;  bonjoiu",  mon  ami  l'uu-Tcliu...Ca  va  bien? 
Merci.. .Pas  mal  ...et  vous  ? 

Le  Mandchou  resta  ccjnfondu. 

— N'essMve  pas  de  mentir  une  Sfconde  t'ois,  reprit  le  Canadien,  ou  je 
resserre  d'un  cran  !..,Couunent  se  fait-il  (pie  tu  aies  qiiitté  la  maison  de 
ton  maître  ? 

— Pan-Tclui  n'est  point  un  esclave,  répliqua  celui-ci  ;  Pan-Tcliu  était 
libre  de  partir,  librement  il  est  parti. 

— Soit,  nou.«î  verrons  plus  tard. ..Quel  était  cet  homme  avec  qui  tu 
cau.sais  to\xt  à  l'heure,  sur  l'avant  de  la  troi.sièuu,'  jonque  ?      ^.  • 

— Je  ne  sais  pas  sni  nom.  ■ 

Lti  baguette  de  fer  fit  un  dmiiitour  à  droite. 

— Tu  mens  !  dit  en  même  temps  Balthazar  ;  tu  mens,... cet  homme  s'ap- 
pelle Kiao-8nng! 

— Ah  !  fit  Pan-Tchu  étonné  ;  mais  vous  sixvez  donc  tout  !  -^ 

— C'est  à  nous  de  l'interroger,  c'est  à  toi  de  répondre  ;..  .r^îpcmda.. 
Quelle  est  la  femme  retenue  prisonnièj-e  dans  la  cabine  ? 

— Une  femmi  ...balbutia  Pan-Tchu,  qui,  dans  son  astuce  I)arbare, 
cherchait  (jui;lque  faux-fuyant. 

— Une  jeune  fille  ?  précisa  le  Canadien,  qui  semblait  épier  pas  à  pas 
la  pensée  tortueuse  de  celui  qu'il  interrogeait ,  c'est  une  jeune  tille, 
n'est-ce  pas  ?  " 

— Non,...ce  n'est  pas  une  jeune  fille. 

Pour  tout    autre,  cette    réponse  n'eût  renfermé  aucun  renseignement. 

Mais  Pan-Tchu  avait  imperceptiblement  appiiyé  sur  ce  niot  "  une  "  ; 
mais  pour  Balthazar,  qui  lisait  dans  ses  yeux,  cette  simple  infiexion  de 
voix  fut  un  trait  de  luînière  : 

— D'accord,  reprit-il  d'un  ton  convaincu,  d'un  ton  presque  railleur  ; 
elles  son  deux ....  j-a^   .\i  ?'-\;v  -.  ^  ■■■  - 

— Non,.. .ce  n'est  pas  cela  que  j'ai  voulu  dire... Non.        .  ■      "  .^  '  •:  - .    .' 
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— Ell(vs  sont  deux,  ti'  diH-jt'..et  ces  deux  prisormi('res-là,...ce  sont  le» 
tilh'S  de  sir  Carabridgc. 

— Non,  non... 

— Tu  vas  uientir  encore,. ..tu  mens,  socria  le  Canadien  d'une  voix  tou- 
naiito. 

Et,  .SOU.S  la  pre«(.sion  de  sa  main,  le  n(end  cotilant  se  re.s,s('rra  df  telle 
faroii  (|ue  l^in  Tehu  sv.  piit  à  râler,  déjà  n^levcnu  ]ires<iu(!  violet. 

. — (jirâee  pour    lui,  f;râee...nf  put   -se  défiTidre  de  nuii-iiuirrr  Saturnin. 

Quant  à  Frrnand,  pour  fuir  ce  .spectaele,  il  «-tait  nljô  ranm.spor  le 
mouchoir  blanc;  il  l'examinait  à  l'écart  avec  nue  attention  de  plus  en 
plus  sinifulière. 

— Grâce,  se    récria  le  Canadien,  .superK;  (l'indinfnation  et  de  volonté  ; 
'^vàci'  pour    ce  v(;uimeux  reptile.. ..lors(pie    peut  être  il  a  livi-é,  vendu  les* 
(luux  tilles  de  son  uiaître,  de  .son  liienfait<>ur,...lors([ue  ])t'ut-ètre  elles  sont 
lUi  pouvoir  de  Kiao-.S:ing,,..et  (jue  lui  seul  peut  nous  renseigner  sur  l*;ur 
sort,  non,  jatnais... jamais... 

Puis,  s'adressimt  à  PanTeliu: 

— Tu  m'entends?  poursuivit-il  av(>e  une  effrayante  énergie  ;  tu  me 
cniinais,...tu  sais  fpie  les  pareils  m'ont  surnommé  Frappe  au  conir,  et 
ijue  je  suis  sans  jiitié  pour  eux.  Parle  donc.. .ou  tu  mourras,.. .tu  mourras 
(iiiu'^  d'atroces  tortui'cs... Parle. 

l'ît  déjà,  des  deux  uuiins,  il  tournait  la  baguette  de  fer. 

— Arrêtez,  s'écria  Fernnml,  arrêtez.. .Cet  honnne  ne  j)eut"nier  davan- 
tage que  ce  .soient  les  (li>ux  filles  de  sir  Cambridge.  Lisez  plutôt  ce 
([u'elles  ont  écrit  avec  leur  .sang  sur  cette  batiste.. .Lisez. 

Et  il  montrait  le  mouchoir  blanc. 

Sur  ce  mouchoir,  ces  quelrpies  mots  étaient  tracés,  ou  plutôt  pointillés 


en  rouge 


''  D'yi'iui  .'...Mary  !'  .  ,         • 

"  Saurez-tiovs  !  " 

—  Comprends-tu,  dit  Balthazar  au  prisonniiM',  comprends  tu  que  Dieu 
lui-même  veut  que  nous  sachions  la  vérité  ^...Apprends-nous  donc  ce  qui 
nous  reste  encore  à  connaître...]  )is  tout,  ..dis  tout. 

Le  supplice  de  Pan-Tchu  devenait  intolérable. 

— De  l'air.  sifHa-t-il  entre  ses  lèvres  cri.spéos,  et  livides  ;  oh.  de  l'air, 
de  l'air.. .Je  parlerai. 

— EuHu  !  dit  Biilthazar,   qui  s'empres.sa  de  rendre  la  vie  à  l'agonisant, 

Pan-Tchu  s'évanouit 

Près  de  deux  h'jures  s'écoulèrent  avant  qu'il  eût  achevé  de  i*eprendre 
connaissance. 

L'interrogatoire  recommen(;a. 

Pdn-Tchu  raconta,  ou  du  moins  à  peu  près,  ce  qui  e.st  connu  du  lec- 
teur. 

Mais,  qnand  on  le  questionna  sur  les  intentions  de  Kiao-Sang,  sur  le 
but  vers  lequel  il  se  dirigeait,  sur  la  route  qu'il  comptait  suivre,  ce  fu- 
rent de  nouvelles  tergivertions,  de  nouveaux  mensonges.  -■ 
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Le  Canadien  dut  encore  lecourir  à  la  menace. 
L'impatience  de  Fernand  atteignait  son  paroxysme. 
— Kiao-Sang  a  déjà  trois  heures  d'avance  sur  nous,  s'6cria-t-il  enfin, 
et  ses  jon([ue8  marchent  plus  rapidement  que  notre  canot.  Quelques 
minute.s  encore  de  retard,  et  ce  serait  peut-être  la  mort  de  celles  que 
nous  devons,  que  nous  voulons  sauver!  il  faut  repartir, ..  .repartir  à 
l'instant  même...  Ce  misérable  continufira  ses  explications  dans  le 
canot,  et  durant  ce  temps-là,  du  moins,  nous  avancerons  ! 

— Mais    la  herse,    observa  8a* urnin  ;  comment  faire  ouvrir  la  herse  ? 

— Je  m'en  charge,  répondit  le  Canadien  ;  cachez  notre  embarcation 
tout  au  fond  de  la  grotte,  noiis  premlrons  celle-ci,  qui  porte  les  couleurs 
impériales,.  .  .et  qui  du  reste  vaut  mieux  -juc  la  nôtre. .  .  P^iites  vite. 

En  conséquence,  l'ancien  canot  lut  caché  a\'ec  soin  derrière  des  stala- 
ffmite.s  et  des  rochers  :  la  nouvelle  embarcation  fut  débarrassée  des  deux 
cadavres,  ainsi  que  de  toute  trace  .sanglante.  ; 

De  son  côté,  le  Canadien  disait  à  Pan-Tchu  : 

— Ecoute-moi  bien.  Si  tu  nous  trompes  en  quoi  que  ce  soit,  je  te 
tuerai..  .Si  tu  nous  aides  franchement  à  reconquérir  les  deux  filles  de 
sir  (/ambridge,  non  seulement  je  te  rendrai  la  liberté,  mais  il  te  fera 
riche;.  .  .c'est  moi  qui  t'en  réponds..  . 

— Je  sais  que  Frappe-auCVinir  n'ii  jamais  manqué  à  sa  parole,  ne  put 
se  défendi'e  de  reconnaître  Pan-Tchu. 

— Sers-nous  donc,  alors.  -, 

— Que  faut-il  faire  ? 

— Tu  portes  à  ta  ceinture  un  instrument  de  cuivre  pareil  à  celui  dont 
s'est  servi  KiaoSang,    et,  comme  lui,   tu  dois  posséder  le  mot  de  passe  \ 

— Je  l'avoue. .  .  Eh  bien  \ 

— En  bien. .  .  pour  commencer,  tu  vas  nous  fain;  ouvrir  la  grille 

— Au  moins,  faudrait-il  que  j'aie  les  mains  libres  ? 

— Les  mains,  soit  ;  mais  les  jambes,  non.  ..Et  ne  songe  pas  à  nous 
trahir. .  .Je  me  tiendrai  aupi'ès  de  toi,  mon  couteau  à  la  main,  la  pointe 
de  ce  couteau  dans  tes  côtes. 

— Pan-Tchu  obéira. 

Quelques   minutes  plus  tard,    le  canot  impérial  filait  dans  le  courant. 

Saturnin  ramait,  Fiu-nand  se  tenait  au  gouvernail. 

Balthazar,  ainsi  qu'il  l'avait  tlit,  s'était  assis  à  "avant,  en  face  de  Pan- 
Tchu,  qu'il  maintenant  debout. 

Dans  l'autre  main,  on  sait  ce  (juil  y  avait. 

A  l'approche  du  pont,  Pan-Tchu  emboucha  sa  trompe  de  cuivre,  et 
par  trois  t'ois  fit  retentir  l'écho  des  falaises. 

L'un  des  gardiens  se  pencha  par-dessus  le  parapet,  et  demanda  le 
mot  d'ordre. 

Une  certaine  hésitation  se  manifesta  sur  les  traits  de  Pan-Tchu. 

Mais,  sous  l'aiguillon  du  couteau  de  Balthazar,  il  s'empressa  de  ré' 
pondre. 

La  herse  se  releva. 
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Un  même  soupii*  «l'allégeiucnt,  presque  un  cri  de  joie,  s'échappa  Uea 
lèvres  de  nos  trois  aventuriers. 

Ils  avaient  franchi  l'Arche-du-Diable. 
Au  delà,  c'était  l'inconnu,  c'était  la  lutte. 

■  ■V-.>;''^-  '■  ■      XV 

Ou  NOS  TROIS  AVENTIRIERS   SE  TKOUVKXT  AVOIR  aATaIRE  A  DE» 

ENNEMIS  .SIR  LESCiUELS  ILS  XÉ  COMI'TAIENT  PAS.  r 

Entre  les  deux    chaînes  du     Kouanor-Si,  quelque  peu  vers  le  golfe  Jus  . 
Tonkin,  s'étend  une  marécageuse  contrée,  une  sorte  d»?  désert  aquatique.  • 

Au  milieu    de  ces    lagunes    chinoi.ses,  serpentent  de  rapides  courants  '■ 
d'eau,  appelés    bayons,  qui    s'écoulent   tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans-  ' 
un  autre. 

Dans  le  labyrinthe  formé  par  leurs  méandres,  d'innombrables  îlots,, 
ceux-ci  arides  d'aspect  et  fermes  .sous  le  pied  qui  s'y  hasarde,  ceux-lk 
n'étant  que  des  monticules  de  vase  hérissés  d'oseraies  et  de  joncs. 

Il  s'y  rencontre  aussi  dos  sables  mouvants. 

Tout  à  l'entour  de  ces  eaux  noirâtres,  aucune  habitation,  pas  niêmiiy 
un  arbre  ;  «m  dirait  (pie  poiu-  les  grands  végétaux,  ainsi  que  pour 
l'homme,  leurs  miasmes  sont  mortels. 

En  revanche,  c'est  le  refuge  par  excellence  de  tous  les  pali;oipèd«s 
qui,  vers  le  printemps  surtout,  s'y  réunissent  par  myriades. 

Là,  se  trouvent  le  pélican,  le  héron  bleu,  l'ibis,  le  flamant  rouge,  l'oie 
sauvage,  l'aigrette,  le  butor,  le  cygne-trompette,  l'oiseau-serpent,  fetc.,. 
etc. 

C'est  tout  simple  :  les  marais  et  les  layons  sont  remplis  de  poi.ssons, 
de  reptiles,  (Vinsectes,  et  tous  les  oiseaux  ichtyophages  s'y  donnent  ren- 
«lez-vous,  y  séjournent,  comme  de  nos  jours  encore  dans  les  marais 
Pontins,  comme  jadis  dans  les  Palns-Méotides. 

De  plus,  c'est  à  peine  si,  de  temps  à  autre,  (pielques  chasseurs  aven- 
tureux troublent  le  silence  de  ces  vastes  solitudes. 


■râ 

'-Xi», 


■'i;r. 


Le  soleil    commençait    à  descendre   à  l'horizon,  des  reriots  rougeâtres- 
s'aJlumaient  çà  et  là  dans  les  lagunes. 

Un  canot,    débouchant    dernières  montagnes  de  l'e-st,  s'avançait  avec 
rapidité  dans  le  bayon  principal. 

Dans  ce  canot,  Fernand,  Saturnin,  Balthazar  et  Pan-Tchu. 

A  plusieurs  reprises,  on  avait  interrogé  ce  dernier. 

Invariablement,  il  avait  répondu  que  Kiao-Sang  avait  enlevé  les  <leux 
jeunes  miss  pour  le  compte  du  général  Kouang-Tzing,  qui,  depuis  long- 
temps, voulait  se  venger  de  sir  Cambridge.  Mais  que,  plus  tard,  le  sus- 
dit kiao-Sang,  voulant  peut-être  obtenir  une  liche  rançon  pour  lui- 
même,  avait  para  vouloir  retarder  le  mom*^nt  où  il  les  livrerait  à. 
Kouang-Tzing,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé. 
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Il  suivait  nonobstant  le  chemin  convenu,  mais  en  s'y  attardant  comme 
à  plaisir,  mais  peut-être  avec  la  secrète  intention  de  n'enfuir  vers  le, 
royaume  de  Siaui  avec  ses  deux  prisonnières,  qui  lui  resteraient  ainsi 
avec  les  sommes  considérables  qu'il  avait  en  outre  volées  chez  sir  Wil- 
liam Cambridge. 

Ces  explications,  ces  suppositions  donnaient  fort  à  réfléchir  à  Fer- 
nand,  à  ses  amis. 

On  allait  avoir  deux  adversaires  à  déjouer,  à  combattre,  c'était  évi- 
dent ;  mais    leur    rivalité  même  n'était  elle  point  une  rhanee  heureu.se  ? 

— Si  Kiao-Sang  livre  les  deux  jeunes  mi.ss  à  Kouang-Tzin^,  avait 
opiné  Balthazar,  la  jalousie  du  valet  contrecarrera  les  pi-ojets  du  maître. 
S'il  persévère  à  les  rett-iiir  en  son  {)ouv(^ir,  dans  l'appréhension  de  ren- 
contrer le  général,  il  n'osera  point  leur  uiunquer  de  respect.  Dans  tous 
les  cas,  nous  gagnons  du  temps. 

— C'est  possible,  répliquait  Fernatid  :  mois  raison  de  plus  pour  n'en 
point  perdre  d'un  autre  côté. .  .  Allons  plus  vite  encore,. .  .allons plus  vite 

"  M'ity.     " D'uina.  " 

— Eh.  maugréait  alors  le  Canailien,  oh.  que  pourrions-nous  à  nous 
trois,  peut-être  contre  toute  une  armée,  tout  au  moins  contre  une  cen- 
taine d'hommes. 

— N'importe. .  .  elles  seraient  auprès  de  nous  ;  nous  pourrions  veiller 
«le  loin  sur  elles,.,  .et  rien  que  l'espérance  de  les  délivrer  doublerait  nos 
forces. .  .  Avan(,'on8  toujours. 

Tel  était  le  langage  de  Ii\iniand. 

Mais  un  peu  plus  loin  : 

iSommes-nous  bien  sur  leurs  traces  s'écriait-il  fiévreusement  ;  cet 
liorame  ne  nous  a-t-il  pas  troujpés. 

— Je  connais  les  Mandclioux,  et  commence  à  croire  à  la  sincérité  de 
celui-ci,  répondait  Balthazar;  il  «  pu  voir  (jue  nous  n'y  allions  pas  de 
main  morte  ..La  peur. 

Fernand,  néanmoins,  doutait  encore. 

Mais  au  moment  même  où  le  canot  s'engageait  dans  les  lagunes, 
Balthazar  se  pencha  au  dehors  et  rama.ssa,  dans  les  eaux  presque  sta- 
guantc-',  un  gant  de  femme. 

Ce  gant  ne  portait  aucune  marque  distinctive,  aucun  signe,  aucun 
chiff're.  Cependant  il  était  d'une  peau  très  tine  ;  il  exlialait  une  odeur 
parfumée,  il  semblait  avoir  été  ganté  par  une  main  d'enfant. 

N'étaient-ce  point  là  des  indices  attestant  (ju'il  provenait  d'une  des 
fdles  de  sir  Cambridge  ? 

Cette  présomption  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  certitude. 

Apr«s  un  attentif  examen,  Balthazar  crut  remarquer  certaines  piqûres 
d'épingle  sur  la  paume  du  gant 

Il  s'empressa  d'en  déchitl'rer  le  dos  :  il  tendit  la  peau  dans  toute  sa 
laiveur  entre  son  regard  et  les  rayons  du  soleil  couchant 

Les  piqûres  formaient  des  lettres  ;  ces  lettres  formaient  ces  deux 
mots  : 
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— Plus  de  doute,  s'écria  l'emand,  les  deux  filles  de  sir  Cambridge  ont 

{)assé  par  ici  ;...elle8  ont  eu    l'heureuse  inspiration    de  semer  partout  sur 
eur  chemin  des  jalons  révélateurs  pour  le  dévouement  de  leurs  amis. 

Et  réunissant  cette  nouvelle  relique  à  celle  qu'il  possédait  déjà,  il  les 
porta  toutes  les  deux  à  ses  lèvres,  toutes  les  deux  il  les  serra  sur  son 
cœur. 

Femand  ne  se  trompait  pas.  Les  deux  jeunes  filles  avaient  pensé  que 
sir  Cambridge  se  mettrait  à  leur  recherche  ;  elles  avaient  multiplié  sur 
leurs  pas  les  indices  et  les  encouragements. 

Nous  en  avons  eu  déjà  la  preuve  à  la  première  halte  de  la  petite 
caravane  guidée  par  Wampoa,  alors  que  le  jeune  pirate  avait  trouvé, 
sur  le  miroir  de  l'aubergti  chinoise,  les  noms  des  jeunes  tilles  écrits  avec 
la  pointe  d'un  diamant. 

Le  Canadien,  cependant,  venait  de  répondre  à  Feinand  : 

— Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  sommes  sur  la  bonne  piste, 
et  que  j'avais  raison,  relativement  à  Pan-Tchu  ;...il  mérite  quel(}ue  con- 
fiance. 

En  conséquence,  Balthazar  i*elâcha  quelque  peu  la  courroie  qui  gar- 
rottait de  nouveau  les  poignets  de  Pan-Tchu. 

Une  fauve  et  rapide  lueur  passa  dans  les  yeux  du  Tartare  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'un  éclair  aussitôt  éteint. 

— Je  te  remercie,  dit-il  à  Balthazar  d'un  ton  reconnaissant,  tu  seras 
content  de  moi. 

Et  sur  ses  indications,  le  canot  lila  plus  rapidement  encore  dans  cet 
étrange  archipel  où  les  bayons  s'entrelaçaient  comme  les  mailles  d'un 
filet. 

C'était  Fernand  qui  ramait  maintenant  ;  Balthazar  se  tenait  au  gou- 
vernail. 

Quant  à  Saturnin,  depuis  déjà  près  de  deux  heures,  il  dormait,  étendu 
dans  le  fond  du  canot. 

Bientôt  le  bayon  s'élargit,  et  déboucha  dauK  v.ne  sorte  de  lac  de 
forme  oblongue. 

Cette  gigantesque  flaque  d'eau  dormante,  bourbeuse  et  marécageuse 
sur  les  bords,  vers  le  milieu  profonde  comme  un  gouffre,  semblait  au 
moins  un  mille  d'étendue. 

Là,  les  oiseaux  aquatiques  devenaient  encore  plus  inn(»mbrables. 

Sans  s'efthroucher  le  moins  du  monde,  ils  regardaient  passer  l'embar- 
cation avec  une  sorte  de  curiosité  naïve. 

IkI^ Parfois  même,  quittant  les  ilôts  ou  la  rive,  ils  passaient  au-dessus  des 
voyageurs  par  grùkds  vols  tellement  compacts,  que  les  dernières  lueurs 
du  jour  s'en  trouvaient  momentanément  obscurcies,  conmie  par  une 
'éclipse  du  soleil  oouoliani 

C'était  alors    tout  on  concert  de  cris  Mgns,  de  discordantes  elameursb 

L'un  de  ces  vacarmes  ailés  réveilla  Saturnin. 

Promenant  sur  ce  singulier  paysage  un  regard  tout  ébahi  : 

— Quel    changement   à  vua.    s'écria-t-il.  Ah  ça.  mais...les  montagnes 


ê 


î   i 


i     I 


1  i^ 


-r 


9e 


LES  DIABLES  ROUGES 


sont  donc  rentrées  dans  le  troisième  dessous... Quel  pay8...que  d'oiseaux. 
Des  bleus,.. .des  rouges,...de8  doré8,...de8  de  toutes  les  couleur8...Ca  se 
trouve  à  merveille,  par  ma  foi,  j'ai  faim. 

En  même  temps,  l'ex-capoi-al  venait  de  saisir  sa  carabine. 

Mais  cette  fois  encore  Balthazar  arrêta  son  bras. 

— Modérez  vos  instincts  de  chasseur,  l'ami,.. .ou  du  moins  réservez  vo» 
balles  pour  un  autre  gibier,  pour  les  Tartares  de  Kiao-Sang  ;...il8  se 
trouvent  peut-être  à    portée  d'entendre  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 

— Dommage,  soupira  Saturnin,  c'était  tentant.  Mais  ce  l»-c  me  semble 
des  plus  poissonneux,  et  j'ai  conservé  la  liçne  avec  laquelle,  en  dernier 
lieu,  fut  happé  mon  faisan.  Va  donc  pour  la  pêche  ;...c*est  précisément 
aujourd'hui  vendredi,  jour  maigre. 

A  la  surface  des  eaux  sombres,  on  distinguait  effectivement  des  ondu- 
lations et  des  remous  attestant  que  les  poissons  n'étaient  pas  moins 
nombreux  dans  le  lac  que  les  oiseaux  sur  les  rives. 

En  un  clin  d'œil,  Pichard  eut  disposé  ses  hameçons. 

Mais  avec  quoi  les  amorcer  ? 

Tandis  (jue  notre  pêclieur  se  creusait  la  cervelle  pour  imaginer  quel- 
que appât  d'occasion,  la  fraicheur  du  soir  commençait  à  rider  légère- 
ment la  surface  du  lac. 

En  même  temps,  de  toui«îS  parts,  surgissaient  de  longues  éminences 
inigueuses,  accidentées,  njouvantes 

— Qu'est-ce  donc  que  ces  gran<ls  poissons-là  ?  demanda  Saturnin  avec 
une  certaine  inquiétude  dans  le  regard. 

— Oh  !  oh  !  répondit  en  souriant  Balthazar,  je  doute  que  vous  puissiez 
les  pêcher  à  la  ligne  ;  ce  sont  des  alligators. 

— Des  alligators  ! 

— Autrement  dire  des  caïmans,...ou,  si  vous  le  préférez  mieux  encore,, 
des  ci-ocodiles. 

— Bigre  de  bigre  ! 

Et  Pichard,  qui  s'était  penché  par-dessus  le  bord,  se  recula  en  bondis- 
sant jusqu'au  milieu  du  canot. 

Mais,  après  un  instant  de  réflexion,  essayant  de  rire  :  , 

— Allons  !  tit  il,  allons,  maître  Frappe  au -Cœur,  vous  plaisantez,  vous 
plaisantez  ...n'est-ce  pas  ? 

— Nullement,  répliqua  froidement  Balthazar,  nnllement...Regardez 
plutôt,...les  voilà  qui  se  réveillent  ! 

L'ex-caporal  ouvrit  démesurément  les  yeux.  ' 

Le  doute  n'était  plus  possible. 

De  grands  requins  d  eau  douce,  de  gigantesques  lézards,  d'horrible» 
caïmans,  grouillaient  partout  dans  le  lac,  ni  plus  ni  moins  que  des  gre- 
nouilles (mns  une  mare. 

T/cs  uns  frappaient  l'eau  de  leur  queue,  les  antres  baillaient  sur  la 
rive,  avec  la  bruyante  respiration  d'un  soufflet  de  forge. 

Entre  leurs  formidables  mftchoires,  le  soleil  eoïK^iint  allumait  comme 
des  dents  de  feu. 
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Fernand,  lui-iuémt,  ne  put  se  défendre  d'une  ceiiaine  émotion. 

— Ra88urez-vous,  dit  Balthazar,  to^juur8  impassible.  Le  Créateur  a 
refusé  le  courage  à  ces  monstrueux  reptiles... Ils  ont  {)eur  de  notre  canot  ; 
ils  osent  rarement  s'attaquer  à  l'homme,... hormis  tonteibis  dans  leur 
élément. 

— Ah  !  ah  !  fit  Saturnin,  si  l'un  de  nous  tombait,  ou  nageait  dans  le 
lac,  son  compte  serait  bientôt  réglé. 

— En  un  clin  d'oeil,  répliqua  le  Canadien  ;  ce  serait  l'aflaire  de  deux 
ou  trois  bouchées...  Voiià  tout  ! 

— Mais  à  terre,  sur  l'un  de  ces  ilôts  ? 

— Durant  le  jour,  aucun  danger.  La  nuit,  par  exemple,  il  y  aurait 
pout-être  bataille  ;...mais  peut-être  iiu.s.si,  pour  des  hommes  résolus  et 
bien  armés,  victoire. 

— Décidément,  conclut  l'ex -caporal,  je  demande  à  rester  dans  le 
canot  ! 

— Je  croyais,  fit  ironiquement  Balthazar,  je  croyais  que  les  Français 
n'avaient  peur  de  rien  ? 

—Je  n'ai  pas  peur  !  se  récria  Pichard,  j'ai  bravement  combattu  contre 
les  Bédouins,  contre  les  Co8a(]ues,...mais  quant  aux  crocodiles  ...ce  sont 
<les  ennemis  inconnus  au  régiment... Perir\ettez  i\uv  je  fasse  au  moins 
leur  connaissance  ! 

Déjà  Saturnin  triomphait  de  la  première  surprise  de  »is  sens,  et  re- 
prenait sa  crànerie  habituelle. 

— Si  j'avais  seulement  un  asticot,  reprit-il.  ça  ne  m'empêcherait  pas 
de  pécher  une  friture,...niais  rien  de  rien  !  Défendu  déjouer  de  l'hame- 
«^on,... défendu  de  jouer  de  la  carabine,...et  voilà  des  nuées  d'oiseaux  qui 
voltigent  au-dessus  de  nos  têtes,...et  voilà  des  myriades  de  poissons  tout 
à  l'entour  de  nous...Un  vrai  supplice  de  Tantale,  quoi  ! 

En  ce  moment,  Pan-Tchu  fit  un  mouvement,  et,  du  regard  indiquant 
lo  fond  du  canot  : 

— Il  y  a  là-des.sou8  des  harpons,  dit-il. 

Balthazar  souleva  la  planche  désignée  par  le  Maiulchou,  et,  d'un  étroit 
compartiment  ménagé  dans  la  quille,  il  retira  successivement  ti'ois 
espèces  de  tridents. 

A  chacun  de  ces  trois  tridents  s'emmanchait  un  court  bamiou.  auquel 
une  assez  longue  corde  était  enroulée. 

— Ca  ressemble  au  sceptre  de  feu  Neptune,  dit  Saturnin  :  la  manière 
de  s'en  servir,  s'il  vous  plaît  ? 

— Il  faut  attendre  la  nuit,   répliqua  le  Canadien.  Il  faut  d'abord  allu- 
mer des  brûlots  pour  attirer  le  poisson. 
Pan-Tchu  se  permit  d'intervenir  : 

— Le  poisson  se  harponne  aussi  le  jour,  dit-il,  et  si  j'avais  les  mains 
libres,  voici  là-bas,  entre  deux  eaux,  certain  brochet... 

— Puis-je  lui  délier  les  mains  ?  demanda  Pichard,  iuipatient  de  faire 
apprentissage. 

— Non,  refusa  Balthazar  ;  je  vais  essayer  moi-même. 
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— Chou-l.iuiio  !  s'écna  Pichard  :  mais  c'est  éj^ral,. .  .j'ai  vu  coniinent  ça 
se  maDiait..Passez-moi  l'engin  !...Je  n'aurai  pas  de  peine  à  être  aussi 
adroit  que  vou8...Ah  !  c'est  honteux,...  pour  un  homme  qui  s'appelle 
Frappe  au-Ckeur  1 

— Quelqu'un  a  fai^  osciller  le  canot  juste  au  moment  où  j'allais  attein- 
dre le  brochet,  riposta  non  sans  quelque  dépit  Balthazar. 

Et,  d'un  œil  soupçonneux,  il  regarda  Pan-Tchu. 

Le  Mandchou  fermait  les  yeux  et  paraissait  vouloir  s'endormir. 

Saturnin,  chercha,  mais  vainement,  une  autre  proie. 

— Nous  perdons  du  temps,  dit  Fernand,  qui  pagayait  avec  le  gouver- 
nail. Alerte  donc,  mes  amis,  alerte  ! 

Le  Canadien  s'empressa  de  reprendre  les  avirons,  et  le  canot  semblait 
voler  sur  le  lac. 

— Mais  c'est  que  j'ai  très  faim  !. .  .très  faim  !  ne  tarda  pas  à  murmurer 
l'ex-caporal  Pichard. 

— Fouillez  dons  ma  carnassière,  dit  le  Canadien,  vous  y  trouverez 
ouelquo  pommes  cauvagés  qui  pendaient  au-dessus  de  la  rivière,  et  que 
j  ai  cueillies  tantôt  ; . .  .ça  fera  peut-être  prendre  patience  à  votre  esto- 
mac. 

— Merci  !  s'écria  Pichard  en  tirant  de  sa  poche  un  couteau  qu'il  ouvrit. 

Aux  reflets  de  la  lame,  les  paupières  de  Pan-Tchu  s'écartèrent  à 
demi. 

Saturnin  s'attaqua  bravement  aux  fruits,  mais  non  sans  murmurer 
entre  ses  dents  mal  satisfaites  : 

— Le  moindre  canard,  ou  le  moindre  carpillon,  ferait  bien  mieux  mon 
affaire. 

Un  imperceptible  sourire  effleura  la  lèvre  de  Pan-Tchu. 

Le  soleil  allait  disparaître  à  l'horizon,  la  brise  fraîchissait  davantage, 
et  le  canot,  lancé  dans  le  courant,  filait  comme  une  hirondelle.         ^ 

Tout  à  i'entour,  les  alligators  fourmillaient  -* 

On  atteignit  le  milieu  du  lac.  * 

Là  s'élevait  une  île,  beaucoup  plus  grande  que  celles  qu'on  avait  jos- 
qu'alore  rencontrées. 

Des  joncs,  des  roseaux,  des  plantes  aquatiques  à  larges  feuilles  lui 
formaient  comme  une  épaisse  ceinture. 

Vers  le  centre,  à  cinquante  toises  environ  de  la  rive,  un  groupe  de 
rochers.  * 

Du  haut  de  ces  rochers,  que  ooui-onnait  une  sorte  de  plate-forme,  le 
regard  devait  planer  sur  toute  l'étendue  des  lagunes.  afita 

— C'est  de  la,  dit  Pan-Tchu,  c'est  du  belvédère  aux  Ibis,  qtfil  jprait  à 
propos  d'interrc^er  l'horizon.  Peut-être,  aux  dernières  elartéaxlu  jour, 
apercevrez-vous  dans  l'éloiguement  la  flottille  de  Kiao-Sang  r. . .  Peut- 
être,  avuit  la  nuit,  pourrez- vous  mesurer  la  distance  qui  sépare  ses  jon- 
ques de  votre  canot  !  ^\ 

Ce  conseil  semblait  des  plus  sages.  "^^ 

Fernand  s'empressa  de  faire  omiquer  l'embacation  vers  l'tle. 
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— Mais  IcH  caïmans  !  observa  Saturoin. 

— Il  fait  encore  jour,  répondit  Balthaisar,  rien  k  craindrc.ct,  d'ail - 
leui*s,  nous  aurons  nuH  carabines,  nos  revolvers  et  le  reste. 

— Annons-nous    donc  jusqu'aux  dents  L.conclut  l'ex-caporal  Pichard. 

Et,  pour  s'assurer  que  sa  ceinture  était  solidement  attachée  sur  ses 
reins,  pour  se  passer  son  rifle  en  bandoulière,  il  posa  sur  un  banc  le  cou- 
teau dont  il  se  servait  encore  pour  manger  sa  dernière  pomme. 

Une  seconde  fois,  le  regard  astucieux  de  Pan-Tchu  se  fixa  sur  le 
couteau. 

La  barque  allait  accoster. 

Fernand  bondit  le  premier  sur  le  rivage. 
^  Saturnin  s'apprêtait  à  le  suivre. 

'  — Non  !  dit  Balthazar,  non  caporal,... vous    allez   rester  ici  de  planton, 
à  la  garde  du  prisonnier. 

— ^Mais  il  a  les  pieds  et  les  mains  liés,  se  récna  Pichard,  qui  désirait 
évidemment  aller  à  terre. 

:  Tel  était  peut-être    aussi  le  désir  de  Pan-Tchu  ;  car,  sans  en  rien  lais- 
ser paraître,  il  suivait  anxieusement  le  débat 

Bîeilthetzar  se  montra  inflexible. 

— Les  cotirroies  ne  sont  guère  serrée8,^it-il,  la  surveillance  est  tiéces- 
saire,...il  faut  que  vous  re8tiez,...il  le  faut  ! 

— Soit,  consentit  enfin  Saturnin,  vous  êtes  présentement  mon  chef  de 
file,  maître  Frappe-au  cœur,...obéisHance  au  doigt  et  à  l'œil  ! 

Le  Canadien  passa  dans  l'île,  emportant  avec  lui  une  amarre  qu'il 
attacha  parmi  les  roseaux. 

Cette  amarre  avait  assez  de  longueur  pour  que  le  canot  pût  repren» 
dre  un  peu  le  large. 

Un  ilrémissement  de  mge  avait  tout  d'abord  crispé  la  physionomie  de 
PanflÉhu,  qui  probablement  avait  ses  raisons  pour  désirer  qu'on  le 
laissâ^i^ul. 

A^aifl^ant  tourné  les  yeux  de  l'autre  côté,  vers  le  lac,  quelque  chose 
comme  une  chance  inattendue,  comme  une  infernale  inspiration,  brilla 
soudainement  dans  son  l'égard  subtil. 

Ce  double  mouvement  échappa  à  Saturnin  ;  il  était  tourné  vers  l'île, 
il  regardait  ses  deux  compagnons,  qui,  se  frayant  avec  peine  un  chemin 
parmi  les  hautes  herbes  marécageuses,  n'avançaient  que  lentement  vers 
le  rocher.   * 

Pichard  tournait  le  dos  à  Pan-Tchu,  qui,  tout  en  le  giettxnt  du  coin 
de  l'œil,  s^N^eployait  sur  lui-uiôme  à  la  façon  d'un  jaguar  qui  s'apprête  à 
bondir  sur  «&  proie. 

Touc  ^'ç^up.  Saturnin  se  retourna  vers  lui. 

Déjà  Pan-'Tchu  avait  repris  sa  phys'onomie  indifférente  ;  il  semblait 
sourire  aux  remous  du  lac  ;  on  eût  dit  qu'il  ne  songeait  qu'à  regarder 
couler  Veéa. 

— Eh'lwn  !  dit    familièrement   l'ex-caporal  en  se  r4«seyant  en  face  de 
^n^risonnier,  eh  ben  !    l'ami  Pau-'^chu,..  nous  voici  donc  en  tête-à-tèt<3 
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iouH  lu»  deux,.,  ni    plus  ni  moins    que  dcM'nièremeut    à  Canton,  dans  les 
cal)ouloi8  chinois,  où  nous  avons  jmssé  *le  si  bonnes  lieuros. 

Pan-Tchu  se  prit  à  rire  d'un  air  bon  enfant. 

Il  avait  l'air    d'un  chat  qui    t'ait  le  gros  dus,  cet  excellent  Pan-Tchu  ! 
[    Puis,  avec    une  tout    autre    ffriniace,  et  le  doigt  tendu    vers    le  lac  : 

— Chut!  uiurinura-t-il,  cliut  (u>nc  !... regarde! 

A  l'endroit  indiqué,  sous  quatre  ou  cinq  pouces  d'eau  tout  au  plus,  se 
prélassait,  preH(iue  immobile,  un  .superbt;  poisson. 

— Oh.  la  belh'i  carpe,  fit  Saturnin,  déjà  tout  att'riandé. 

Pan-Tchu    cligna    de  ï\v\l    vers  les  trident-»,  restés  au  fond  du  canot 

— Parfait,  parfait,  s'empres.'^a  de  réponilre  Pichard. 

Il  .s'ariiia  vivement  do  barpon,  se  ])osa  en  attitude,  ajusta^HtiniÉ^Ia 
carpe  qu'il  guignait,  et  la  frappant  en  plein  CDrps; 

— Bing.  s'çcria-t-il  Joyeuseuient,  elle  e.st  à  inoi...\'ictoire.  , 

Et,  tout  en  ramenant  à  lui  la  eai-pe,  il  -se  penchait  en  deb 
pour  la  .saisir. 

Mais  Pan-Tchu    s'élança  vers  lui,  l'empoigna  vivemen 
et  lui  fit  piquer  une  t»^te  dans  le  lae. 

Saturnin,  surpri8    à  l'improV^t^  disparut    sous   les  eaux  profondes. 

Déjà  Pan-Tchu  s'était  trainé  ju'^qj'iiu  couteau  laissé  .sur  le  banc. 

Bien  que  ses  deux  mains  fus.sent  liées  l'une  contre  l'autre,  il  parvint  à 
s'en  saisir,  et  trancha  l'amarre. 

Puis,  tandis  que  le  canot  remettait  en  marche,  empoité  par  le  courant, 
il  s'agenouilla  à  l'abri  du  bordage,  contre  lt(iuel  il  appuya  la  pointe  du 
<K)uteau. 

Le  manche  était  maintenu  contre  sa  poitrine. 

De  cette,  façon,  il  coui)a  la  courroie  qui  lui  garottait  les  mains. 

Puis,  de  ses  deu.\  mains  libre.s,  il  défit  la  courroie  qui  retenait  ses  deux 
pieds  captifs. 

Et,  pienant    les  avirons,    il  lança  le  canot  conmie  une  fièche  au  ventT 

Toute  cettti  manœuvre  s'était  accomplie  en  un  clin  d'œil,  et  sans 
aucun  bruit. 

La  tête  de  Saturnin  parut  à  la  surface  du  lac. 

Mais,  aveuglé,  abasourdi,  suti'oqué,  ne  songeant  encore  qu'à  l'instinct 
de  la  con.servation.  il  se  mit  à  nager  vers  l'île. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  pris  pied  .sur  le  rivage,  en  se  retournant 
vers  l'endroit  où  tout  à  l'heure  encore  ttottait  le  canot,  qu'il  comprit 
enfin  ce  qui  venait  de  .se  passer. 

— Ah  !  triple  brute  que  je  sui.s.  s'écria-t-il  alors,  ah.  brigand  de  Pan- 
Tchu. 

Et  il  se    rejeta  dans    le  lac,    avec  le  fol  espoir  de  rattraper  le  fugitif. 

Mais,  à  peine  avait-il  fait  quelques  bra.sses,  que  deux  gigantesques 
crocodiles  surgirent  tout  à  coup  devant  lui,  le  menaçant  déjà  leurs  for- 
midables mÂchoireS' 

Il  est  peu  d'hommes  qui,  devant  une  semblable  pei-specti  ve,  n'eus» 
sent  été  frappés  de  teiTçur  ! 
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— Fernand  !  cna  le  pauvre  Pichard,  Fernand...Balthazar. .  .à  l'aide.. . 
à  moi. ... 

Les  deux  compagnons  atteignaient  en  ce  moment  le  sommet  du  rO' 
cher. 

Ils  se  retournèrent  à  ces  cris  désespérés  ;  ils  aperçurent  leur  ami,  qui 
s'efforçait  do  di.«itancer  les    caïmans  ;    ils   se  précipitèrent  à  son  secours. 

Mais  hélas,  pourraient- ils  arriver  à  temps. 

XVI 
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(y ri  l'KocvEUA  gi;E  le.s  phovekbës  n'ont  pas  toujours  uaison. 
,-  -'■ 

■  Au  premier    abord  la  situation    de  Saturnin  Picliard  semblait  déses- 
pérée. 

Ses  aiL|es  à  feu,  qui  venaient  (l'être  submergéos  comme  lui,  se  trou- 
vaient uiH||i|^néii)etit  hors  de  service. 

Un  8e\|j^'dyen  de  défense  lui  restait:  sa  haciie. 

Il  s'en  arma  résolument  ;  il  la  fit  tournoyer  autour  de  sa  tête,  en  frap- 
pant a  coups  redoublés  les  eaux  muÉW.ssantes,  en  continuant  de  pous- 
ser des  cris  aigus.  jT 

Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  si  les  caïmans  sont  i'orts,  en  revanche  ils 
sont  Iftciies. 

La  bouté  de  Dieu  se  retrouve  en  toutes  choses. 

A  ce  vacarme  inattendu,  les  deux  formidables  adversaires  do  Saturnin 
furent  intimidés,  et  s'arrêtèrent. 

Pichard  avait  retrouvé  toute  .sa  présence  d'esprit  ;  il  profita  de  cette 
courte  trêve  pour  regagner  l'île,  où  pi-esque  aussitôt  il  reprit  pied. 

Par  malheur,  la  rive  en  cet  endroit  n'était  (ju'une  bourbe  épaisse. 

Il  s'y  enfonça   jusqu'aux    genoux,  ju.st|u'à    la  ceinture,  en  cherchant 
"vainement  à  se  dépêtrer,  en  chancelant  eoirune  un  h«)mme  ivre. 

A  cette  vue,  les  croco«liles  fondirent  de  nouveau  sur  leur  proie. 

C'en  était  fait  de  l'ex -caporal  Pichard. 

Mais,  eu  ce  moment,  deux  coups  de  fusil  retentirent. 

La  première  balle,  tirée  par  Fernand,  ensanglanta  la  gueule  toute 
gi'ânde  ouverte  de  l'un  des  iUigators. 

La  seconde  pénétra  dans  l'o'il  de  l'autre  caïman. 

Celle-là  provenait  du  rifle  de  Balthazjvr. 

Déjà  la  carabine  de  Fernand  se  tendait  vers  Saturnin. 

Il  s'en  saisit,  et,  par  un  effort  désespéré,  pavint  à  s'élancer  auprès  de 
ses  deux  compagnons,  sur  la  terre  ferme. 

Le  pi*emier  des  crocodiles  avait  disparu  ;  le  second,  comme  foudroyé, 
restait  immobile  à  la  place  même  où  il  venait  d'être  atteint,  à  demi 
échoué  parmi  les  ro.seaux. 

Dans  l'élan  de  sa  reconnaissance.  Saturnin  se  précipita  éperdument 
dans  les  bras  de  Fernand. 

— Ah.  s'écria-t-il    tout  en    riant  et    en  sang^lotant  à  la  fois,  ah.. .  mon 
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lieutenunt.  mon  licuienant,...nou8  étion»  manche  à  mtuichu,...à  vous  1* 
belle. 

Puis,  se  rotuuniant  vers  le  Canadien  : 

— Frappe-an-Oinir,  ajouta-t-ii,  ah.  vona  n'avee  jamais  mieux  mérité 
ce  nom, . .  .mais  vienne  l'occasion  de  vous  prouver  ma  reconnaissance,  et 
vous  verre]s,...vous  verrez  que  dans  l'armée  française  on  a  ta  mémoire 
du  cœur. 

— J'en  Huis  convaincu,  l'ami,  répliqua  Balthazar  avec  It  calme  sourire 

3ui  lui  était  habituel  ;  cette  occasion -là  se  présentera,  gardez- voua  d'on 
outer.  Permettez-moi  seulement  une  légère  rectificniiou  ...ce  n'est  point 
au  cœur  aue  se  frappent  les  caïmans... leur  co'nr  est  défendu  par  leur 
invulnérable  carapace.  Il  ne  s'y  trouve  qu'un  seul  endroit  où  la  balle  ne 
rebondisse  pas  :  les  yeux. 

— Et  vous  avez  crânement  éborgné  celui-ci.  riposta  l'ex-caporal  déjà 
remis  du  joviale  humeur  ;  on  devrait  dorénavant  vous  nommer  Tape-à* 
l'œil. 

— Tape-à-l'œil,  soit,  accepta  gaiment  le  Canadien. 

Mais,  changeant  soudain  d'accent  et  de  visage  : 

— Jour  de  Dieu,  s'écria-t-il,  où  donc  est  le  canot  ?...qu'est  devenu  le 
prisonnier  ?  ♦ 

A  cette  question,  Saturnin  rougit  jusqu'aux  oreilles,  et,  d'un  air  tout 
penaud,  montrant  l'embarcation  qui  s'éloignaic  : 

— Hélas,  répondit- il,  hélaa.lu  voici. 

Balthazar  tit  entendre  un  rugissement  <le  stupéfaction,  de  colère. 

Femand  épaula  son  rifle,  oubliant  qu'il  était  vide. 

Pichard  voulut  l'imiter. 

L'arme,  encore  toute  ruisselante  d'eau,  resta  mueUe. 

Ce  double  mouvement  n'échappa  point  à  l'œil  alei*te  de  PauTchu. 

11  quitta  pour  un  instant  les  avirons,  il  se  redressa  dans  le  canot  il 
agita  les  bras  en  si^e  de  triomplie,  il  eut  un  éclat  de  rire  moqueur. 

Quant  au  Canadien,  il  avait  déjà  reconquis  tour  son  empire  sur  lui* 
même  ;  il  s'était  agenouillé  dans  les  roseaux  ;  il  rechargeait  vivement 
son  rifle. 

Au  moment  même  où  Pan-Tchu  reprenait  les  rames,  Balthazar  tira 
sur  lui. 

Le  fugitif  bondit  comme  un  renard  blessé,  et  pour  un  instant  dis* 
parut 

Mais  son  rire  sardonique  ne  tarda  pas  à  retentir  de  nouveau  ;  mais 
après  une  seconde  pantomime  sarcaatique,  il  se  remit  à  ramer. 

— La  distance  était  trop  grande,  dit  froidement  le  Canadien,  ie  n'ai 
fait  que  blesser  légèrement  cette  vennino,...mai8  s'il  se  retrouve  jamais 
à  la  portée  de  mon  rifle,  il  ne  nous  rira  plus  au  nez  cette  fois,  je  le  lui 
promets... 

— Et  moi  donc,  se  récria  Saturnin.  Ah.  gredin  de  Pan-Tchu,...Bi  ja- 
mais je  parviens  à  te  repincer,...  je  t'en  ferai  voir  des  grises. 

Quant  à  Femand  : 
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—Mais.  dit-i1,  ne  nuus  re8te-t-il  donc  aucun  moyen  do  le  }H)un!uivr& 
et  df  reprendi*e  notre  canot? 

— Aucun,  répondit  Balthaair,  aucun.-.NouH  sommes  ontouréfl,  entouré» 
par  le  lac^..nou8  allons  être  littéralement  asHiégés  par  lefl  caïman& 

—  En  voilà,  un  blocus  oui  ne  ^era  pas  drdle.  maugréa  Pichard  ;  c'est 
moi  qui  donnerais  bien  qumze    centimeH    pour  rencontrer  un  omnibus. 

— Ainsi,  s'écria  Kernand  d'uno  voix  pleine  de  désespoir,  ainsi  nous 
sommes  prisonniers  dans  cette  lie  maudite,  aintti  nous  ne  pouvons  plu» 
rien...rien  pour  les  filles  de  sir  Cambridge. 

— Non,  rien,  répliqua  Balthazar. 

— Mais  comment  /...mais  quant  donc  espérez- vous  .sortir  d'ici  ? 

— Dieu  Heul  le  sait... Dieu  tout*pui8sant...Dien  bon. 

Femand  enfouit  sa  tête  dans  ses  deux  mains,  et  durant  quelques- 
minutes,  rtsta  comme  abfmé  dans  son  impuissante  douleur. 

Durant  ce  temps-là,  le  Canadien  réHéchissait 

— Ah  çà,  reprit  soudain  Pichard,  ah  çà.  maître  Frappe-au-Cœur,  est- 
ce  que  vous  renoncez  à  la  lutte.. .est-ce  que  vous  ne  comptez  rien  faire- 
pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas  ? 

— Si  fait,  répliqua  le  Canadien,  si  fait  ;  car  il  est  écrit  dans  le  livre 
saint  :  "  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera.  " 

— Alors,  ordonnez,  commandez,...  que  faut-il  faire  ? 

— Attende^;. 

— Attendre  quoi  ?  * 

— Quelque  jonque  passera  peut-être  par  ici  demain. 

— Et  s'il  n'en  pojKse  pas,...ce  qui  me  parait  fort  probable...dans  ce 
désert. 

— Il  nous  arrivera  peut-être  quelque  inspiration  d'en  haut.  Le  plu» 
argent,  c'est  do  nous  arranger  de  i'açcm  à  ne  point  être  dévorés  cette 
nuit. 

— Par  les  crocodiles. .  bigre,  je  le  crois  bien,  que  c'est  urgent. . . 
Espérez-vous  nous  en  garantir  ? 

— Oui,  répliqua  flegmatiquement  le  Canadien,  oui,  je  l'espère,. .  .mais 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  nuit  iera  mauvaise. 

— Bah.  conclut  philosophiquement  Pichard,  une  mauvaise  nuit  est 
bientôt  passée,  comme  dit  le  proverbe .  . .  Mais  alerte . . .  alerte,  voici  les 
caïmans  qui  reviennent  à  la  charge. 

En  effet,  de  toutes  parts  à  l'entour  de  l'île,  on  apercevait  de  longs 
mufles  écailleux. 

— Vous  avez  raison,  reprit  Balthazar  en  secouant  son  épaisse  cheve- 
lure, ainsi  qu'un  lion  sa  crinière  à  l'approche  du  danger.  Allons,  allons, 
Fernand, ...  du  courage  et  rechargez  votre  rifle.  Le  mien  l'est  déjà. 
Quant  à  vous,  caporal,  en  attendant  que  vos  armes  .se  trouvent  en  état, 
ramassez  des  joncs  et  des  roseaux  secs,  afin  de  nous  en  faire  une  provi-  ' 
sien  sur  la  plate  forme  du  rocher,  qui  nous  servira  de  forteresse.  Hâtez- 
vous  . .  .hâtez- vous . . .  tandis  que  le  lieutenant  et  moi,  nous  allons  tenir 
iéte  à  l'ennemi. 
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Pichard  s'empressa  d'obéir. 

Déjà  Femant  avait  recouvré  toute  son  énergie  ;  déjà  sa  carabine  rece» 
vait  une  nouvelle  cartouche. 

La  nuit  venait,  toute  chargée  de  brouillard^'  sous  l'humide  influence 
desquels  s'étsignaient  rap  idcraent  les  dernières  lueurs  crépusculaires 

A  cette  clart<^  douteuse,  on  apercevait,  rampant  sur  la  vase,  au  milieu 
des  végétations  aquatiques,  d'énormes  alligators,  aux  écailles  frémis- 
santes. 

Ils  achevaient  de  se  réveiller  pour  leur  ronde  nocturne. 

Les  uns  sifflaient  comme  de  gigantesques  serpents  boas,  les  autres 
haletaient  comme  des  locomotives  vivantes. 

Parfois  encore,  c'était  comme  des  beuglements  de  taureau.x. 

Dans  leurs  yeux,  habituellement  sans  éclat,  commentaient  à  s'allumer 
■de?  flammes  phosphorescentes. 

Ils  s'avançaient  ainsi  lentement,  régulièrement,  comme  sûrs  de  leur 
proie. 

C'était  un  spectacle  effrayant,  une  fantastique  vi-sion,  une  sorte  de 
cauchemar 

— Tirez  le  premier,  Fernand,  dit  Balthïizar,  qui  ne  paraissait  nulle- 
ment ému,  tirez  avec  votre  carabine  d'abord,  puis  avec  vos  deux  revol- 
vers,.  .  .et  comme  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  prenez  pour  point  de 
mire  leurs  yeux. 

Une  dizaine  de  détonations  réveillèrt-nt  au.ssitôt  les  éolu^  endormis 
■des  lagunes. 

On  entendit  successivement  rebondir,  sur  le.s  cuirusses  des  reptiles, 
les  balles  lancée.*  par  Fernand. 

— Trop  vite,  disait  à  chaque  coup  le  Canadien,  trop  vite,  vous  dis-je,... 
pas  un  seul  n'a  été  frappé  au  bon  endroit,.  .  .  mais  tous  cependant  cnt 
eu  peur. .  *Voyez  plutôt. . .  voyez,. . .  ils  reculent. 

Les  alligators,  effectivement,  rétrogi-adaient  avec  un  grand  bruit  d'é- 
cailles  froissées  les  unes  contre  les  autres. 

Mais  cette  retraite  s'opérait  sans  précipitation,  en  bou  ordre,  comme 
celle  d'une  armée  qui  ne  songe  point  encore  à  la  f  uiU'. 

A  quelques  toises  du  rivage,  ils  s'arrêtèrent. 

— A  mon  tour,  fit  Balthazar,  et,  pendant  ce  temps-là,  Fernand,  re- 
chargez. 

Le  Canadien  s'avança  donc  contre  les  reptiles,  et,  bientôt,  choisissant 
l'un  d'eux,  il  épcula  lentement  son  ritie. 

Durant  quelques  secondes,  sa  haute  taille  se  dessina  dans  la  brume, 
immobile  comme  une  statue  de  bronze. 

Cette  fois,  aucun  rebondissement  de  plomb  contre  les  écailles,  mais  ce 
bruit  mat  et  caracténstique  d'une  balle  qui  s'enfonce  dans  la  chair  vive. 

Puis,  un  rugissement  et  des  convulsions  d'agonie. 

Et,  presque  aussitôt,  le  silence  de  la  mort. 

— Un.  dit  impassiblement  Balthazar. 

Il  fit  quelques  pas  de  plus  en  avant,  il  arma  la  détente  d'un  revolver. 
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Il  y  eut  quutre  explosions  presque  sans  intervalle. 

Trois  autres  caïiuans  jetèrent  leur  dernier  cri,  se  débattirent  uu  ins- 
tant et  ne  bougèrent  plus. 

Quant  aux  autres,  une  folle  panique  s'empara  d'eux  ;  ils  plongèrent 
bruyamment  dans  le  lac,  et  disparurent  dans  l'eau  bourbeuse. 

La  lune,    qui  se  levait  en  ce  moment,  éclaira  quatre  hideux  cadavres. 

— Bravo,  s'écria  Fernand,  qui  venait  de  rejoindre  son  compagnons, 
bravo,  Balthazar.  c'est  surperbement  tiré. 

— Non,  répliqua  le  Canadien  avec  une  bonhomie  sincère,  je  devrais 
en  avoir  tué  cinq. 

— Que  devez-vous  alors  pens^jr  de  moi  ?  fit  en  souriant  le  jeune 
homme. 

— Votre  arme  à  vous,  c'est  l'épée,  répondit  généreusement  Balthazar. 
Le  rifle  demande  un  apprentissage  tout  particulier  ;  cet  apprentissage 
ne  se  fait  qu'au  désert.  Et  puis  vous  êtes  comme  les  Européens,  vous 
mettez  trop  de    poudre ...  La    poudre    est  précieuse,  cependant, . . .  plus 

f>récieuse  parfc^is  que  l'or.  Mais  nous  recauserons  de  cela  plus  tard.  Pour 
e  moment,  l'ennemi  est  en  pleine  déroute,  et  je  puis  vous  garantir  deux 
ou  trois  heures  au  moins  de  tranquillité.  Profitons-en  donc  pour  réjoin- 
dre l'ami  Pichard,.  .  .et,  comme  c'est  un  gaillard  de  grand  appétit,.  . . 
tâchons  de  lui  rapporter  (juelque  gibier.  .  .Tenez,  le  voici  précisément 
qui  allume  son  feu  là-haut  ;.  .  .(;a  lui  servira  tout  d'abord  pour  sa  cuisine. 

L'idée  de  cette  chasse  nocturne  étonna  tout  d'abord  Feraand  ;  elle  lui 
semblait  irréalisable. 

Mais  sachant  que  Balthazar  ne  s'avançait  jamais  vainement,  il  le 
suivit  en  silence. 

Le  Canadian  traversa  l'île  en  ligne  tlroite,  et  remonta  préeautionn'~  - 
sèment  la  rive  opposée. 

Bientôt,  sur  une  sorte  de  promontoire  où  ne  croissait  auciyie  espèce 
de  végétation,  les  silhouettes  d'une  bande  d'oiseaux  aquatiques  se  dessi- 
nèrent en  noir  sur  la  surface  lumineuse  du  lac. 

Ces  oiseaux  donnaient,  en  équilibre  snr  l'une  de  leurs  longues  pattes, 
et  la  tête  sous  l'aile. 

— Chut  ! . .  .f  t  Balthazar  en  se  retournant  vers  son  compagnon,  chut  !... 
et  n'allez  pas  pins  loin.  ..restez  immobile  ! 

Seul  donc,  il  continua  d'avancer,  sans  plus  de  bruit  qu'un  chat  sau- 
vage, jusqu'à  la  lisière  des  grands  roseaux. 

Là,  il  fit  halte,  s'arma  de  son  lazzo,  choisit  du  regard  sa  proie. 

C'était  un  gigantesque  flamant  rotie. 

Il  le  montra  du  doigt  à  Fernand,  puis  jeta  soudainement  un  cri. 

Le  long  cou  du  flamant  se  redressa,  mais  aussitôt  se  tordit  sous  l'é- 
tranglement du  lazzo. 

Tous  les  autres  palmipèdes  se  réveillèrent,  et  prirent  éperdûment. 
Jeur  vol. 

Sauf,  bien  entendu,  celui  que  venait  4e  la^zer  l'adroit  clmssQnr. 
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Il  l'attira  vivcmunt  à  lui,  l'acheva  en  un  tour  de  main,  et  le  chargeant 
sur  son  épaule  : 

— Superbe  capture  !  conclut-il,  excellent  rôti  !  C'était  le  rci  de  la 
bande.  Il  a  pour  le  moins  cinq  pieds  de  hauteur  et  doit  peser  environ 
vingt  livres.  ..J'espère  que  notre  affamé  caporal  sera  content, . . . 

Au  premier  alx)rd,  cette  espérance  ne  se  trouva  nullement  justifiée, 
au  contraire. 

En  atteignant  le  sommet  du  rochei-,  ils  y  trouvèrent  Saturnin,  qui. 
avec  toutes  les  marques  d'une  exécrable  horreur,  arpentait  à  grands  pas 
la  plate-forme,    ni  plus  ni  moins  qu'un  lion  captif  dans  une  cage  de  fer. 

— O  mon  Diou  !  questionna  Femand,  mais  qu'est-ce  donc  ? 

— J'ai,  répliqua  vertement  Pichard,  j'ai  que,  lorsqu'on  tire  à  mes 
oreilles  des  coups  de  fusil  et  que  je  n'en  suis  pas,.  ..ça  me  cnspe  !. .. 

— Allons  !  fit  débonnairemeut  Balthazar,  en  laissant  tomber  le  su- 
perbe flamant  aux  pieds  de  l'irascible  caporal  ;  allons,  pardonnez-nous 
en  faveur  du  gibier  que  nous  vous  rapportons  ! .  . . 

— Je  pardonne  !  répondit  l'ex-caporal,  après  avoii-    admiré  le  fla!nant, 
je  pardonne,  je  plume  et  j'embroche. 
Il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre. 

— A  moi  de  monter  la  première  garde,  dit  Femand,  qui  resta  debout, 
le  rifle  sur  l'épaule. 

— Soit,  consentit  le  Canadien,  qui  s'assit  sur  une  pierre  auprès  du 
foyer. 

L'ardente  réverbération  éclairait  son  mâle  et  souriant  visage. 

Puis,  après  un  sileiice  : 

— Ami  Pichard,  repri*  -il,  pour  un  homme  qui  n'aime  pas  à  entendre 
batailler  les  autres  sans  prendre  part  au  combat,  vous  mé  sembler  un 
peu  négligent  à  l'égard  de  vos  armes. 

— Comment  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

— Votre  carabine  et  vos  revolvers  n'ont-ila  pas  pris  un  bain  dans  le 
lac? 

— Sans  doute  ;  eh  bien  ? 

— Eh  bien. .  .  permettez-moi  cette  leçon  ;  votre  premier  souci  devrait 
être  de  les  débourrer,  de  les  essuyer,  de  les  sécher  à  un  feu  doux,  de  les 
remettre  en  état,  enfin.  Qus  feriez-vous  présentement,  je  vous  lo  de- 
mande, si  nous  avions  à  soutenir  un  assaut  général  ? . . . . 

— Il  me  resterait  la  baïonnette,  répliqua  Saturnin  non  sans  quelque 
«mbarras. 

— D'accord,  poursuivit  Balthazar  ;  je  suis  loin  de  dédaigner  cette 
&rme  si  glorieusement  française. . .  Mais  croyez-en  l'expérience  aun  vieux 
chercheur  d'aventures. . .  Avant  d'en  arriver  à  l'arme  blanche,  quelques 
bonnes  balles  bien  ajustées  ne  sont  jamais  de  trop,. .  .alors  surtout  qu'il 
s'agit  de  tenir  en  respect  des  crocodiles .... 

— Les  crocodilea  Bi^e  de  bigre.  Il  suffit  de  me  rappeler  ce  souvenir  ; 
j'avoue  mon  tort  et  vais  le  réparer  à  l'instant. . , , 
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— Permettez  fjwe  je  m'en  charge  inoi-rnêiue,. .  .quand  ce  ne  serait  que 
pour  ne  point  vous  distraire  des  prépamtifs  du  souper. 

— Avec  plaisir.  Voici  mes  revolvers,... voici  mon  ritle... Votre  main 
loyale,  sûre,  ne  saurait  que  leur  faire  honneur,  et  qui  sait  ?... peut-être 
leur  porter  chance... 

— Eh. ..eh. ..je  ne  dis  pas  non,  .surtout  ai  vou.s  êtes  bien  attentif  à  la 
façon  dont  je  les  rechargerai  plus  tard...C'est  pour  vous  aussi  que  je 
parle,  don  Fernand. 

— J'en  ferai  mon  profit,  je  vous  le  promets.. .répliqua  celui-ci.  Votre 
merveilleuse  adrc8,se  a  fait  honte  tout  à  l'heun;  à  ma  gaucherie. 

—  Vous  êtes  trop  sévère  envers  vous-même,  continua  Balthazar  ;  mais, 
dans  la  vie  d'aventures,  voyez-vous  bien,  il  faut  savoir  frapper  juste  au 
but,.,  .ce  but  fût-il  l'œil  d'un  alligator;.  .  .et  la  façon  de  charger,  ieunes 
gens,. .  .la  façon  de  charger,  c'est  pre.sque  la  moitié  du  talent  d'un  vrai 
chasseur  ! 

Il  s'ensuivit  une  méticuleuse  démon.stration,  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici. 

Une  heure  plus    tard,  les  armes  de    Saturnii\    lui  furent  rendues,  eu* 
parfait  état  de  service,  et  rechargées  suivant  les  règles  de  l'art.        .['? 

Pichard  se  confondit  en  remerciement''.  -.aî^'.cu    •.'>'•  "iri>^' 

IjC  Canadien  l'interrompit  par  cette  question  :  ^,j^     '<-<t^r  '      *, 

—Et  le  rôti/  ,  '       "';':• '.•:; 

— Emiore  quelques  tours  de  feu,  répliqua  le  rôtisseur  après  un  scrupu- 
leux examen 

— Tant  mieux  !  fit  Balthazar  en  prêtant  tout  k  coup  l'oreille  ;  il  me 
.«semble  que  pour    nous  mettre  en  appétit,  nous  allons  avoir    de  la  beso- 


gne. 


— Qu'e.st-ce  donc  ?  .  ' 

— Ecoutez  ! 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  .se  croisaient  de  toutes  parts  les  émou- 
vantes rumeurs  des  lagunes. 

C'était  l'aigre  cri-cri  du  grillon  des  savanes, ...  le  croassement  des 
grenouilles,... le  qna-qim  du  héron,...le  el-t-uk  du  gigantesque,...crapaud, 
le  miaulement  du  hibou  aquatique,... le  beuglement  du  butor...et  cent 
autres  voix  sinistres  au  milieu  desquelles  coumiençait  à  gronder  un 
bruit  étrange,  une  sorte  de  clapotement  vaseux,  une  sorte  de  rampe- 
ment  continu,... la  marche  des  crocodiles  ! 

Jusqu'alors,  le  Canadien  .seul  avait  entendu,  avait  compris. 

Ses  deux  compagnons  devinèrent  sa  pen.sée  dans  son  regard. 

— C'est  l'ennemi  ?...demanda  Saturnin  à  voix  basse. 

— Oui,  répondit  de  même  le  Canadien.  Attention  ! 

De  tous  côtés,  dans  un  assez  vaste  cercle,  on  distinguait  une  certaine 
ondulation  parmi  les  roseaux. 

La  nuit,  dans  la  partit  supérieure  da  ciel,  était  très  cla|te. 

Cette  clarté,  descendant  jusqu'à  la  hauteur  de  la  plate-forme,  per- 
mettait aux  as.siégés  le  parfait  usage  du  point  de  mire  de  leurs  rifles. 
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Mais,  au  ras  du  sol.  moutonnait  une  épaisse  brume. 

Tout  à  coup,  des  yeux  ardents  y  brillèrent. 

Ces  yeux,  comparables  à  de  fantastiques  escarboucles,  avan^-aient,..- 
avançaient. 

— Admirable  occasion  pour  se  faire  la  main  aux  alligators  !  dit  Baï- 
ihazar  le  plus  tranquillement  du  monde  ;  on  ne  voit  que  le  point  vulné- 
rable, on  ne  peut  tirer  qu'aux  yeux  I 

Et,  pour  donner  l'exemple,  il  tira  le  premier. 

Un  des  points  lumineux  s'éteignii  tout  à  coup. 

Puis,  après  un  hurlement  de  mort,  le  second  œil  du  même  caïman. 

— Soufflez  la  chandelle,  monsieur  se  couche  !  dit  Saturnin. 

Le  cercle  que  formaient  les  prunelles  ardentes  s'était,  cependant, 
reformé. 

— Fernand,  fit  Baltliazar,  à  votre  tour  ! 

Cette  fois,  l'élève  obtint  le  même  succès  que  le  maître. 

— Bravo  !  applaudit  le  Canadien,  bravo  !..  Voyons  maintenant  si  le 
caporal  est  digne  de  son  lieutenant  ? 

La  première  balle  tirée  par  Saturnin  n'eut  d'autre  résultat  qu'un 
retentissement  sonore  contre  l'arnmre  écailleuse  de  l'un  des  assiégeants. 

Pichard  laissa  éclater  un  formidable  juron. 

— Patience  !  dit  Balthazar,  nous  ne  vous  jugerons  qu'au  second  lingot 
de  plomb  ;...mais  ne  l'envoyez  qu'à  coup  sûr,.. .nos  munitions  sont  préci- 
euses ! 

Les  armes  furent  promptement  rechargées. 

Les  crocodiles,  loin    de  battre  en  retraite,  semblaient  avar"'^»*  encore. 

— Tirons  tous  les  trois  en  même  temps,  conmianda  le  Canauien,  nou.** 
obtiendrons  peut-être  un  plus  terrifiant  résultat. 

Il  n'y  eut  qu'une  seule  et  même  détonation,  mais  trois  ennemis  de 
moins. 

— Hourrah  !  fit  triomphalement  Saturnin  ;  moi  aussi  je  lui  ai  donné 
dans  l'œil  ! 

Les  alligators  avançaient  toujours 

— Feu  des  revolvers  !  s'écria  Balthazar,  feu  de  feloton,...moi  le  pre- 
mier ! 

Puis,  tandis  que  ses  companons  ajustaient  et  tiraient  à  leur  tour,  il 
alla  ramasser  dans  le  feu  deux  brandons  flamboyants,  et  les  agita  dans 
l'air,  tout  en  courant  sur  la  plate-forme  avec  de  grands  cris.. .Cette 
double  manœuvre  jeta  l'épouvante  parmi  les  hideux  reptiles,  qui,  pour 
la  seconde  fois,  se  réfugièrent  dans  le  lac. 

— Maintenant,  dit  le  Canadien,  soupons  ' 

— Le  flamant  doit  être  cuit  à  point  ;... c'est  le  vrai  moment  !  répliqua 
Pichard  déjà  remis  en  gaité. 

— Croyez-vous  que  nous  soyons  encore  attaqués  ?  demanda  Fernand 
au  Canadien. 

— Assurément,  répondit  celui-ci.  Ce  n'est  qu'une  trêve  ;...il  faut  la 
mettre  à  prriit  et  reprendre  des  forces,  car  la  nuit  sera  mauvaise. 
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— Bnh  '  conclut    l'ex-caporal,  une  uiauvaiso  nuit  st-m  bientôt  passée  ' 
Quelques  heures    plus  tanl,  après  deux  nouvelles  attaques,  et  au  mo- 
ment d'uu  troisième  assaut,    Srturnin  commen(;ait  à  trouver  (jue  le  jour 
était  bien  long  à  paraîtrez  et  que  les  proverbes  n'ont  pas  toujours  raison. 
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Bri.sés  de  fatii^ue,  engourdis  par  la  fraîcheur  de  la  brume  matinale, 
les  trois  a.sHié;;és  se  redr^is^èrcnt  iionob.stant  avec  une  énergie  nouvelle, 
et,  tout  à  l'entour  du  rocher  qui  leur  avait  servi  fie  forteresse,  ils  regar- 
dèrent avec  une  a^  ide  curiosité. 

Cà  et  là,  sur  la  surface  di  l'îlot,  vingt-deux-cadavres  de  crocodiles. 

Mais  sur  le  lac,  i/iais  à  l'horizon,  pas  une  voile,  jus  une  créature 
humaine  ! 

Le  désert  partout.. .rien  que  le  désert  ! 

— Saperlotte  !  grommela  S.iturtiin,  mais  il  n'y  aura  donc  jamais 
moyen  de  sortir  d'ici.. .ça  n'est  pas  drôle. 

Fernand  se  contenta  do  murmurer  ces  deux  seuls  noms  :  Mary... 
Diana...  .  ,  . 

Quant  à  Balthazar  :  ^'-  >  • 

— Ne  nous  décourageons  pas,  dit-il,  et  demandons  à  Dieu  qu'il  nous 
envoie  quelque  inspiration,., .quelque  moyen  de  salut 

Tous  les  trois,  ils  s'agenouillèrent. 

Jamais  plus  fervente  prière  ne  inonta  ver.s  le  ciel. 

Ensuite,  H.ilthazar    desceudii    du  rocher,    suivi  de 
gnons,  et  parcourut  l'île 

Les  oiseaux,  déjà  réveillés,  s'envolaient  de  toutes  parts  avec  des  cris 
joyeux,  auxquels  répondaient  dans  le  lointain  les  échos  de  la  solitude. 

Au  milieu  de  ce  bruyant  concert,  dominaient  les  sifflements  de  la 
grand'j  orfraie,  le  rire  maniaque  de  l'aigle  à  tête  blanche. 

Les  reptiles  semblaient  avoir  disparu,  ou  du  moins  ne  se  montraient 
plus  qu'à  la  surface  du  lac,  soufflant  et  reniflant. 

Ils  se  battaient  entre  eux,  ils  poursuivaient  le  poisson,  ils  déjeunaient. 
'  Quelques-uns  même,  à  la  pointe  de  l'île,  se  disputaient  le  cadavre  de 
celui  qui  avait  été  tué  le  premier,  la  veilh^  au  soir,  lors  de  son  combat 
naval  avec  Pichard,  et  qui  s'était  arrêté  là  retenu  par  de  gigantesques 
roseaux. 
^'     Un  effort  de  la  bande  vorace  dégagea    .soudain  ce  cadavre,  et  le  lança 

dans  le  courant. 
"^'    Il  y  surnageait,    au  point   de  former  au-dessus  des  eaux  une  île  flot- 
tante. 

— C'est  étrange,    murmura  Balthazar,  quelle  peut  être  la  cause  qui  le 
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lend  si  léger  ?...I1  y  A  donc  dans  son  corps  de  rair,...nn  gaz ..  oui...ouî, 
j'ai  déjà  observé  cela  hier,  en  regardant  quelques-uns  de  ses  pareils  qui 
dormaient,  immobiles  et  comme  merveilleusement  soutenus  eu  dehors 
de  l'eau,...  c'est  bien  étrange  ? 

Le  Canadien,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  cadavre  surnageant,  de- 
venait de  plus  en  plus  pensif. 

— Ah  !  tit  Saturnin,  si  nous  jouissions    du    môme   privilège  que  cette 
charogne,  nous  n'aurions  qu'à  nous  en  aller  de  même,  au  til  du  courant  ! 
— Eh  !  pourquoi  pan  ?  se  récria  Fernand,  pourquoi  pas  à  la  nage  ? 
— A  cause  des  autres   donc  !..  .à    cause  des  vivants,  qui  nous  croque- 
raient bel  et  bien,.  .  .comme  j'ai    failli  l'être  hier  soir  !  riposta  vivement 
Pichard. 

— Hier  soir,  c'était  passible.  .  .murmura  Balthazar  comme  se  parlant 
à  lui-même,  se  serait  encore  dangereux  ce  matin, .  .  .  mais  vers  le  milieu 
du  jour,  à  l'heure  où  doi  menr.  les  caïmans,  on  pourrait  peut-être  se  ris- 
quer, tant  leur  engourdissement  est  profond,  tant  leur  torpeur  est 
grande. . . 

— Risquons-nous  !  interrompit  Fernand,  avec  un  mouvement  vers  le 
lac 

— Insensé  !  fit  Balthazar  en  lui  saisissant  le  bras,  insensé  ! .  .  .  mais 
voulez-vous  donc  mourir  !  Ce  n'est  que  vers  le  midi,  ce  n'est  qu'au  mo- 
ment de  la  plus  forte  chaleur  qu'il  nous  sera  permis  de  ter» ter  ce  chemin 
hasardeux.  .  .et  encore  !  ;     ai >;;■'.  :}  2.:  :'m,,v    • 

— Je  ne  comprends  pas  cette  restriction .  . . 

— Oubhez-vous  donc  où  nous  sommes  ?  Ne  songez-\    ns  donc  pas  que 
si  nous  nous    mettions  à  la  nage,  nos  armes  seraient  n.  juillées,  nos  mu- 
nitions perdues  !  ,.     „p;;^pi-:j  ^fî-îr/l^^  i^f 
— Mais  Diana  ! .  . .  mais  Mary  ! .  . . 

— Comment  peurrions-nous  les  sauver,  les  reconquérir,  si  nous  étions 
désarmés  ? 

— Ne  nous  resterait-il  pas  nos  couteaux,  nos  haches,  nos  baïonnettes? 
— Oh  !  jeunesse  ! .  .  .  jeunesse  ! .  . .  interrompit  à  son  tour  Balthazar 
avec  une  souriante  mélancolie,  je  t'admire,  je  t'envie  et  je  t'ainie.  même 
dans  tes  enthousiasmes  irréfiéchis,  dans  tes  intrépidités  les  plus  folles  [ 
Fernand,.  .  .mon  cher  Fernand,.  .  .permettez-moi  de  vous  rappeler  que 
les  filles  de  sir  Cambridge  sont  gardées,  sont  défendues  par  plus  de  cent 
guerriers,  par  plus  de  cent  carabines, ...  et  que  celui  qui  les  commande, 
KittO-Song,  est  un  véritable  capitaine,  un  redoutable  chef. 

— Eh  !  qu'importe  ?.  .  .Ne  sommes-nous  pas  Français,  si  non  tous  de 
sang,  du  moins  tous  de  cœur. 

— Oui, ...  mais  nous  sommes  trois  ;...  mais  en  quelque  endroit  que 
nous  attaquions  Kiao-Saug,  soit  sur  ses  jonques,  soit  dans  son  comp,  il 
sera  fortement  retranché,  il  ne  se  laissera  pas  surprendre,  et  c'est  au 
nom  même  des  deux  jeunes  miss  que  je  vous  le  répète  :  soyons  prudents, 
« .  .attendons,. .  .attendons  encore. 
Cet  argument  était  sans  réplique. 
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— Pardon,  murmura  Feruand,  pardon,  Balthazar.  . . 

De  son  côté,  Satutnin  fredonnait    sur  un  air    connu  •.RHgadier,  voxta 
>avez  raison  ! 

Il  y  eut  un  silence 

Puis,  î'ernand  :  . , 

-  -Mais,  reprit-il,  sur  quoi  comptez-vous  donc  ? 

— Je  ne  sais  pas  encore,  répond'.t  Frappe-au  Cœur,  mais  il  me  semble 
que  ça  vient. 

Et  toujours  il  regardait  le  cadavre  du  crocodile. 

— Ah.  s'écria  soudainement  PicLard,  ah.  s'il  y  avait  du  moins  quel- 
ques arbres  sur  cette  île  maudite,  nous  ferions  un  radeau,  un  train  de 
bois.  .  . 

— J'ai  trouvé,  interrompit    spontanément  le  Canadien,  j'ai  trouvé.  . . 

Son  regard  étineelait,  son  visage  resplendissait  de  joie.  , , 

C'était  V Eurêka  d'Archimède. 

— Quelle  est  votre  idée?...  quel  fst  votre  plan  demandèrent  d'une 
même  voix  ses  deux  compagnons. 

— Ah.  tit-il,  laissez-moi  d'abord  remercier  Dieu,.  .  .car  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  m'envoie  cette  inspiration. 

Puis,  après  une  pause  : 

— Quel  était  le  problème  ?  reprit-il  avec  la  souriante  lenteur  d'un 
savant  qui  se  complaît  dans  la  démon.stratiou  d'une  nouvelle  formule 
algébrique.  Que  i'allait-il  imaginer?,  .  .Quelque  chose  qui  nous  permit 
de  traverser  le  lac  sans  nous  mettre  nous-mêmes  à  l'eau,  sans  compro- 
mettre ni  nos  munitions  ni  nos  armes, .  .  .  (luelque  chose  comme  un  ti'ain 
de  bois,  comme  un  radeau, .  . .  l'ami  Picliard  vient  de  le  dire,  et  fort 
heureusement,  car  c'est  de  ces  trois  mots  que  vient  de  me  jaillir  enfin  la 
lumière. 

—Eh  bien?      ■        .        _      .  -      '.       /  '  '■         V.'"' 

— Eh  bien. .  .ne'  voilà-t-il  pas  là- bas  un  cadavre  qui  surnage  et  flotte 
absolument  comme  un  tronc  d'arbre,.  .  .ce  cadavre  possède  donc  les 
mêmes  propriétés,.  .  .ce  cadavre  peut  donc  servir  au  même  usage, .  .  .et 
nous  en  avons  ici  vingt-deux. 

— J'ai  compris,  s'écria  Fernand,  j'ai  compris, ...  il  ne  s'agit  plus  que 
d'en  composer  un  radeau .  . . 

'i— Un  train  de  crocodiles,  ajouta  joyeusement  Saturnin.  Ah.  fameux,... 
supercoquencieux,. .  .je  la  trouve  bonne.  ^i . 

Une  objection  cependant  se  présentait  à  l'esprit  «le  Fernand  :  ^ 

— Mais,  dit-il,  mais    peut-être  ces  animaux  n'ont-ils  que  *out  juste  ce 
qu'il  leur  faut  de  légèreté    pour  se  soutenir  eux-mêmes  ?  peut-être  s'en- 
'  lopceront-ila  sous  l'addition  de  notre  poids  ? 

— Ce  serait  jouer  de  malheur,    répliqua  Balthazar  ;  mais  non,  non  \. . . 
leur  nombre  même  nous    garantit  le  succè,s, . .  .et  d'ailleurs  j'imagine  un 
moyen  de  perfectionner  notre  œuvre,. .  .elle  nous  portera  tous  les  trois. 
'     — Parlez,  firent  les  deux  jeunes  hommes  ;  parlez,  commandez,  que  £au,tr> 
"il  f ftîre  î  "  ''''./•^^''.^^••'' ••^''^'f  •;'^èi*^:^  i^'i^  '^ 
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— Coupez  île  ;^raMds  l'isoaux,  de  flexibles  branches  parmi  ces  oseraie?. 

— EiiHuito  { 

— (^lioi.^isscz.  pnrmi  l<>.s  morts,  douze  rainiana  de  taill  j  à  peu  près 
égale,  et  réuiiis.sc/,-l(:;.s,  lic:z-l(>s  en  sens  iuvcMe.  '.>o'c'!'       '.     ")      'l 

— Tt''t.-l)ôclu' !*  Ht  S»)tnniin. 

— Oui,  têtt'-bfVlm,. .  .et  d»-  manit-re  à  construire  un  carré  long,  avec 
une  sorte  de  bon  luge  pour  mieux  nous  mettre  à  l'abri,  avec  une  aorte  de 
gouverniiil. .  . 

—  l'iinliiie. .  un  devmier  alligator,.,  le  pins  g.ro.s,  dit  Picliard,  j'ai 
jadis  été  débardeur,  et  je  m'en  charge.  _^ 

— Très  bien,  eonolut  l'althazar,  je  vf)us  aocorrle  ce  troizî^nio  caïman. 
Quant  aux  neuf  autres,,      je  vais  en  tirer  [jurti,.  .  .c'est  ma  be.>ogne. 

A  ces  mots,  le  Canadit  n  s'arma  de  .sa  hache  et  de  son  l«)ng  coutelas, 
aiin  il'évtîntrer  l'un  des  nionsti'ueu.\  reptiles. 

11  en  ressortit  bientôt  deux  grandi-s  vessies  gonllées  tl'air  et  les  ran- 
gea soigneusement  à  part. 

Non  content  de  ce  premier  suceès,  il  ilégngea  les  intestins,  les  nettoya, 
les  lava,  les  gunlla  de  soutile,  et  les  renoua  l'urtfMneut  do  olistanee  en 
distance,  ainsi  que  de 'gioante.sques  ceintures  de  sauvetage. 

Puis,  à  l'e^>ard  des  huit  autres,  il  affit  de  même.       ,     ,  ,  i,  .  , .    ,  • ,  ', 

ht  déjà,  conitemplant  son  œuvre  : 

— Il  y  auiait  de  quoi  faire  suruuger  des  lingots  de  plomb,  se  dit-il 
avec  une  orgueilleuse  confiance.      .  .  „,v  ^,,.;         >:      „•     ;.  «r»  ",i  •  ."- r    .  ;  . 

Durant  ce  temps-là,  ses  deux    compHgnons  travaillaient  de  leur  cfit^. 

Ils  avaient  transporté,  vi-j's  la  pointe  de  l'île,  les  ti'eize  uJligators 
choisis  par  eux  ;  ils  s'étaient  munis  d'une  c(uantité  plus  que  suflisante 
de  roseaux  et  de  joncs  ;  lis  construisaient  activement  leur  étrange  ra- 
deau, tout  .'i  l'entour  duc)Uel  Baltha/.ar  vînt  bientôt  attacher  les  vessies 
de  gaz  et  les  chapelets  d'air. 

Rien  ne  les  ti'o\d>la  durant    ce  travail,    sinon  la  chaleur,  qui  commen- 
çait à  devenir    accablante,    augmentée  ijn'elle  était  encore  par  la  réver- 
"'bération  dos  eaux. 

Il  est  "roi  que  les  ci'ocodiles  en  ressentaient  également  l'influence,  et 
déjà  s'immobilisaient  dans  une  énervante  torpeur.  

Quehjues  instant  encore,  at  ils  ne  seraient  plus  à  craindre.  '.    >  - 

En  revanche,  des  myriades  de  mouches  de  marais,  des  nuées  de  marin- 
ffouius  tourbillonnaient  dans  celte  atmosphère  tropicale,  et,  de  leurs 
bourdonnements  aigus,  acérés,  persécutaie|iti  iiAdEjaaaijmpiettt  içs  t^'ayail- 
leurs.  ,  ,.  .,,,-  •  t.- n^v.  -  '    ^,,f.-  »;,i.n,  ■■  :..:ii^_ ... 

Mais  l'œuvre  avançait,  c'était  l'essentiel. 

— Ah  ça.  se  récria  tout  à  coup  Pichard,  il  me  semble  que  nous  publi-^ 
ODS  le  déjeûner. 

— Il  s'agit  bien  de  cela,  fit  dédaigneusement  Feruand. 

— Oardons-nous  d'oublier  l'estomac,  repartit  vivement  Saturnin,  c'est 
lui  qui  nous  donne  des  forces,  et,  parfois  même,  du  cœur.  Il  ne  faut  pas 
0'embarquer  sans    biscuit  : .  .  je  m'en  vais  chercher  le  flamant, . .  .et,  par 
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id  même  occasion,    tout  ce  que   nous  avona  pu  laisser  dans  la  ft)rterosae. 

L'ex-caporal  l'ut  promptemimt  de  retour;  il  alluma  un  grand  feu. 

Fei-nand  s'en  étonna,    alléf^uunt  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  rôtir. 

— Possible,  répliqua  Pichanl,  mais  j'ai  mon  idée.        ,.  „,      ..,,., 

— Quelle  idée  /  '  '' 

— Ca  ne  vous  ira  proliabîemt'ut  pas,  lieutenant  y.  .maître  Frappe-au- 
Co'ur  lui-même  ferait  peut-être  If  dé^oîlté  u  .  niais  moi,  voy(iiî-vous 
bien,  je  veux  pouvoir  dire,  à  mou  retour  à  Paris,  que  j'ai  mangé  du 
bifteck  de  crocodile.     .  ;    .        ,:    ,.     .       .       ,. 

— Pouah  !  -         ' \   ' ,    .  ,  1 

— C'est  une  question  de  curiosité.  ..  faut  voir  ! 

L'intrépide  caporal  s'en  fut  tailler  un  tilet  dans  la  clmir  de  l'un  des 
crocodiles  évontrJs  par  lîaltlia/ar. 

Bientr)t  ces  biftecks  d'un  nouveau  genre  tirent  entendre  leur  frémisse- 
ment sur  la  braise  ardente. 

Le  radeau  fut  mit  à  tiot,  tout  prêt  à  partir. 

Le  Canadien  était  parvenu  à  trouver  une  longue  perche  échouée 
parmi  Tes  roseaux. 

])éjà  Fernand  s'était  élancé  .sur  le  radeau.  ,    .j,, ,.' 

Saturnin  l'y  suivit,  portant  les  provisions  de  bouche. 

Balthazar  s'embarqua  le  dernier,  muni  de  la  perche,  dont  il  se  servit 
pour  lancer  le  radeau  dans  le  courant.  ;;,,V  .    /    .     ., .? 


11  y  eut  un  premier  moment  d'anxiété. 


nU    >•'•  '?''"■ 
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Puis,  un  cri  de  joie. 

La  singulière  machine  semblait  devoir  parfaitement  jouer  son  rôle. 

Fernand  se  mit  au  gouvernail.  ,•  ,  ,,    ,, ...    ...,,.  ,  ,   ■ 

Le  gouvernail,  on  sait  ce  que  c  était. 

Balthazar  se  tenait  debout,  sa  gatf'e  improvisée  dans  la  main. 

Quant  à  l'ex-caporal  Pichard,  il  s'était  tout  d'abord  retourné  vers  l'île, 
et  saluant  du  geste  le  rocher     ^_       ,.,„,„,     ,    „ :.    ,r.c».à.,  ,     ,■  ,., 

— Adieu,  Mazagran,  dit-il.  •  •        -    '       '  ''     ' 

Puis,  se  campant  à  califourchon  sur  l'un  des' caïmans  "qui  surgissait  de 
quelques  pouces  et  formait  une  .sorte  de  banquette  au  centre  du  radeau, 
il  attflqua  bravement  son  fanta.8tique  bifteck. 

— Pas  mauvais!  opina-til  dès  la  première  bouchée,  pas  trop  mauvais, 
vraiment;.  .  .on  en  mange  de  plus  coriaces  encore  dans  les  restaurants 
-  à  vingt-deux  sous. .  .  Voyons,  Frappe-au-Cœur,. . .  voyons,. . .  laissez-vous 
tenter  ! 

Le  Canadien  accepta,  mais  surtout  pour  abondonner  à  Fernand  le 
rôti  moins  excentrique  de  la  veille. 

On  déjeûna  donc,  et  de  joyeuse  humeur.  ,] 

C'est  si  bon  de  revenir  à  la  vie,  à  l'espérance  !  »4  ^*» 

Le  radeau  s'avançait  lentement,  mais  sûrement. 

Rien  à  la  surface  du  lac,  rien  à  l'horizon  qui  pai'ût  apponcér  de  nou- 
weaux  périls.  L'>    f 

— Décidément,    fit  Pichard,    nous  sommes  délivres  des  crocodiles  • . , 
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ils  comptaient  nous  dévorer,  c'e.st  nous  qui  en  mangeons,  et  tout  on  fni- 
siint  lu  niijue  aux  autres. .  .  En  via  de  la  chance  ! 

— C'est  vrni  reconnut  le  Canadien,  mais  nous  allons  peut-être  avoir 
sur  les  bras  d'autres  ennemis  non  moins  redoutables.         ,  ... 

— Les(]uels  dune  ? 

— Ceux  iju'e.st  allé  retourver  Pan-Tehu.  L'avez- vous  donc  oublié,  votre 
ami  Pan-'l'cbu  f 

— Ah  !. .  .  tichtre. .  .  non  !..  .Je  m'en  souviens,  de  celui  là. .  .  Je  lui  garde 
un  chien  de  ma  chienne  ! 

— Supposez-vous  donc,  demanda  Fernand,  que  ce  misérable  ait  donné 
l'éveil  à  ceux  <jue  nous  poursuivons  ? 

— N'tïu  doutes  plus.'  répliqua  lialthazar  ;  il  a  rejoint  Kiao-Saug  ,  il  lui 
a  tout  appris. .  .  C  est  là  le  plus  mauvais  de  l'aHaire  ! 

— Mais  ils  doivent  croire  à  notre  niort  ?  observa  judicieusement 
Saturnin. 

— Heureu.sement  !    répondit  le  Canadi'^n.  Sans  cela,  nous  serions  déjk- 
traquéj^,  cenu's,  attaqués    par  toute  la  bande.  Il  nous  faudra  donc,  main- 
tenant, redoubler  de  prudtnce,  et  n'agir  qu'à  coup  .sûr. 

— Ah  !  Mary  !...  Mary  !  murmura  Fernand  dé.sespéré.     '  '"     ' 

— Scélérat  de  Pan-'lchu  !  s'écriiv  l'ex-capcîral  avec  colère,  ah  !  brigand 
de  Chinois  !. . . 

— Pan-Tchu  n'est  pas  un  Chinois,  mais  un  Mandchou,  interrompit 
Frappe-au-Cœur.  \ 

— Je  ne  vois  pas  trop  la  différence. .  . 

— 11  y  en  a  cependant  une  grande.  Les  Chinoi-s,  les  vrais  Chinois  sont 
d'un  caractère  lv)y  al  et  généreux.  Ils  étaient  même  intelligents  et  braves; 
ils  peuvent  redevenir  encore  tout  cela. 

— Mais,  questionna  Fernand,  qui  donc  leur  a  fait  perdre  ainsi  leurs 
nobles  (jualités  ? 

— Les  Mand'houx  !  répondit  avec  conviction  lialthazar  ;  les  Mand- 
choux,  qui  les  ont  opprimés,  énervés,  dénaturés.  Oh  !  on  ne  sait  pas  ce 
que  peuvent  deux  siècles  de  tyrannie,  do  tyrannie  asiatique,  sur  un 
peuple  déjà  parvenu  à  l'apogée  de  la  civilisation  !  Que  sont  devenus  les 
Egyptiens,  les  Babyloniens,  les  Ninivites,  les  Grecs,  les  Romains  ?  des 
nations  évanouies,  des  nations  mortes.  Les  Chinois  existent  encore,  ils 
touchent  peut-être  au  moment  d'une  éclatante  revanche.  Mais  voici  deux 
cents  ans  que  leurs  oppresseurs  s'arrogent  seul  le  droit  de  manier  les- 
armes,  et  s'efforcent  d  efféminer  les  vaincus.  Courbés  sous  la  plus  dégra- 
dante des  servitudes,  ils  ont  cherché  la  consolation  dans  l'oubli  du 
passé,  dans  la  littérature  et  dans  la  science,  dans  le  luxe  et  dans  le 
plaisir.  Puis,  les  Anglais  sont  venus,  leur  apportant  l'opium.  Les  mal- 
ûeureu  <  se  sont  passionnés  pour  ce  poison  qui  donne  l'oubli  ;  ils  se  sont  ■ 
complus  dans  l'abrutissement,  dans  le  sommeil  ;  ils  ont  adopté  pour 
patrie  le  pays  des  rêves  !  Mais,  malgré  leurs  malheurs,  mtdgré  leur  abais- 
sement, malgré  tout,  ils  sont  restés  honnêtes,  ils  sont  reâté  bons.  Si  Pan- 
Tcbu  eût  été  un    Chinois,    il  n'eût    pas  trahi  son  maître,  il  aurait  tentu 
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fidèlement  sa  parole  envers  nous,  il  ne  nous  aurait  pas  almndonaés  à 
cette  terrible  situation,  à  cette  horrible  mort  !  Non  !  non  !  ce  n'est  qu'un 
Mandchou.,  .un  Mandchou  sans  foi  ni  loi.  un  hyfiocrite  et  lâche  Mand- 
chou, incapable  de  tout  bien,  faisant  le  mal  par  amour  du  nuil. .  .  un 
Mum.stre,  nn  démon,  un  Mandchou.  .  .enfin,  c'est  ini  Mandchou  ! 

En  parlant  ainsi,  le  Canadien  sembhiit  en  proii-  à  une  vertueuse  indi- 
gnation. Il  y  avait  dans  son  enthousiasme  queh^ue  chose  de  sacré,  quel- 
que chose  prophétique. 

Durant  (jneli)Ues  secondes,  ses  deux  couipagnons  le  regardèrent,  non 
moins  étonnés  l'un  que  l'autre. 

Puis,  Fernand,  devenu  tout  songeur: 

— Balthazar,  dit-il,  c'est  étrange  comme  votre  émotion  me  gagne  lo 
cœur  et  s'empare  de  ma  pensée  !  Je  suis  cependant  étiarger  à  ce  pays,... 
indifférent  à  ses  regrets  comme  à  ses  espérances  :  Croyez-vous  donc  qu'il 
soit  susceptible  encore  d'un  véritable  élan  patriotique  f. .  .Croyez- vous 
qu'il  soit  capable  de  se  relever  et  de  rcnaitie  ? 

— Je  le  crois.  .  .oui.  .  .je  le  crois!  -         .      .. 

— Mais  comment  cela  ?  niais  quand  cela  ?,  .  .mais  par  qui  7 

— Il  le  demande  !  oh   mon  Dieu.,  .c'est  hii  qui  le  ilemaude. 

— A^suiéuKut .  .  .  Pourquoi  ne  me  répondez- vous  pas  {  .  .       '• .  '.'.:  ' 

— -Pnrce  que.  . . 

Balthazar    s'interrompit    .ooudain,    et,  cliangennt  de  ton  et  de  visage  : 

— Fernand,  eonclut-il,  ne  songe(ms  pour  l'heure  tju'aux  deux  tilles  de 
sir  Cambridge.  Lorsque  nous  les  aurons  délivrées,  lorsque  vous  serez 
libre  de  rentrer  dans  la  voie  que  vous  impose  le  destin,.  .  .alors,  vous 
me  rappellerez  cette  conversation,  et  je  vous  dirai  tout.. .  .je  vous  dirai 
tout.  kSdence,  à  présent  ;.  .  .silence  et  précaution  ;  nous  arrivons  à  l'ex- 
trémité du  lac. 

Cet  avertissement,  et  plus  encore  le  sonvenir  de  Mary,  opjjrèrent  dans 
l'esprit  du  jeune  h(mnue  une  diversion  complète,  imuiediate. 

Le  lac  se  terminait  en  pointe. 

D'un  côté,  vers  la  mer,  ses  taux  se  déversaient  dans  un  large  hayon, 
dans  de  nouveaux  marécages. 

Vers  l'autre  rive,  au  contraire,  cette  rive  était  un  premier  plan  de 
montagnes,  il  recevait  le  tribut  d'une  petite  rivière  assez  rapide. 

Vers  l'embouchure  de  '  cette  rivière,  on  voyait  des  berges  très  (g»car- 
pées,  de  grandes  roches,  une  riche  et  sauvage  verdure.  ^^ 

— C'est  là  qu'il  nous  faut  aborder,  dit  Balthazar. 
'  '-i— Mais,  objecta  Fernand,    si  les    jonques  de    Kiao  Sang  ont   suivi  le^* 
courant,, . ,  il  porte  de  l'autre  côté  ? 

— Oui,  mais  on  ne  peut  aboutir  par  là  qu'à  l'Océan  ;  il  n'est  guère 
probable  qu'on  ait  dirigé  de  ce  côté  les  deux  prisonnières.  Dans  tous  les 
cas,  comme  la  terre  seule  garde  des  traces,  explorons  tout  d'abord  le 
chemin  qui  mène  aux  montagnes,  •' 

— Soit. .  .mais  comment  aborder  nous-mêmes  ? 

< — Rien  de  plus  facile,  à  l'aide  de  mon  lazzo. 
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— Ouhlit«/.-vou8  donc  que  Pan-Tchu  l'a  emporté  dans  sa  fuite  ?  «..o 

— CJrAcft  à  Dieu,  j'en  pciHsédaia  nn  «ecoiid. .  .le  voici.  ^u 

Déjà  Balthft/ar  attaclmit  à  sa  ceinture  l'une  <le.s  extrémités  de  1* 
courroie;  il  playa  l'autrt;  Ixjut  daas  le.s  mains  de  l'ichai'd,  et  se  mit  à  la 
native. 

ri'rnand  in,'ui(^"ivr.aii  le  gouvernail  en  conséquence. 

Ije  Cana  lien  iit;  tarda  pa.'  n  tii<'nilr<'  pie»!  sur  un  f<md  de  saUIe. 

Do  là,  il  ,.w(ira  plus  tiuiunio/.oiuiiib  cuuore  le  radeau:  il  l'amarra  fina- 
lement parmi  les  rochers  du  rivaift*.  ,    ^^, 

11  n'y  avait  plus  »'n  ect  «'ndmit  que  (pirlques  |H>UceB  d'eau  ;  Fernattd 
et  Saturnin  rcjniirîiirent  proruifriiuîiL  l;'\jr  ;.(uidi'. 

Ils  le  trouvi-rciit  sur  la  dernière  limity  de  l'eau,  attentivement  pen- 
ché vers  le  i-ahle. 

— Que  rc^ai-.lf/vous  done  ninsi  '  lui  deman<lèrent-ils  d'une  même  voix. 

— Eh  !  parhleu  !  l'emprointe  des  joutjues  ;. .  .  les  voici  bien  toutes  les 
cim| .  .  (^lles  ont  aceosté  i(M.  _    ^^^ 

— Mais  qi:o  sont  elles  devenues  ? 

— De  nouvelles  traces  vont  peut-être  nous  l'apprendre,. .  .cherchons 
encore.  j^  . ,, 

Donnant  l'ii-mnnn  l'i^xempl»^,  il  remonta  vers  la  rive. 

D'épai.s.ses  Itroussiillis  s'élevaient  sur  ses  bords. 

Parfois  môme,  il  s'y  rencontrait  des  bouquets  de  .saules  d'une  espèce 
toute  particulière. 

Leurs  flexibles  branches,  courbées  au-di'Asus  de  l'eau,  se  surchar- 
geaint  ça  et  là  de  plantes  grimjmutes  et  formaient  avec  elles  d'inextri- 
cables berceaux,  sotis  les(]uels  eoul.iit  en  partie  la  rivière. 

Balthazar,  s'av.m  ,ant  avec  une  attentive  lenteur,  écartait  de  distance 
en  distance  cette  masse  de  verd\ire  fleurie. 

Un  cri  de  joie  s'échappa  bientôt  de  ses  lèvres. 

Il  venait  tle  découvrir    un    canot  ;    il    le  montrait  à  .ses  compagnons. 

On  dirait  (jue  c'est  le  nôtre  !  murmura  Fomand. 

— Rien  de  plus  facile  à  s'en  assurer,  répliqua  Saturnin,  qui  déjà  se 
frayait  un  chemin  à  travers  les  bious-sailles. 

11  parvint  ain.si   jusqu'au    canal,  et    presque  immédiatement  s'écria: 

— Vous  nci  vous  trompez  pas,  mon  lieutenant  !  C'est  bien  celui  que 
nous  ^'olé  oe  scélérat  de  Pan-Tchu.  Voici  nos  couvertures,.,  .et  mieux 
encore  mon  couteau ...  mon  tidèle  eustache  avec  lequel  je  venais  de 
peler  des  pommes,  au  moment  où  le  sacripant  m'a  fait  prendre  un  bain 
dans  le  lac.  Ah  !  gredin  de  Pan-Tchu,. .  .gare  à  toi  si  je  te  retrouve  aussi. 

Durant  ce  temps-là,  Balthazar  avait  paru  réfléchir. 

— Il  est  évident,  dit-il,  que  Kiao-Sang  a  continué  sa  route  par  terre 
avec  sea  deux  captives.  Quant  aux  jonques,  sous  la  conduite  de  ouelque- 
uns  de  ses  sbires,  elles  auront  descendu  jusqu'au  petit  port  de  re-Kao, 
qui  se  trouve  à  l'embouchure  des  lagunes.  D'autre  part,  ai  Pan-Tcbu  a 
caché  ici  ce  canot,  s'il  y  a  laissé  nos  couvertures,  c'est  que  le  voleur 
avait  l'intMition  de  venir  les  reprendre  bientôt,  c'est  qu'il  n  est  pas  loin. 
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Lo  plus  Hugo  parti  serait  pHutôtrc  de  nous  eiubuHquer  ici  pour  attendit» 
sou  ri'tour  I  w- 

— Enconi  (lu  t^mpa  perdu,  sY'CiHa  iinpati»îmment  F'ernand  ;  mais  son- 
gez donc  au  péril  dont  elles  sont  nienticées  !  mais  houji^oz  donc  iju'une 
heure  de  retard  !. .  . 

— Je  sais. .  .interrompit  le  Canadien,  je  me  range  à  votre  avis ;.. , 
allons  de  l'avant  ! 

11  se  mit  en  niarclie,  mais  en  red  >'?endant  le  cours  de  la  rivière. 

— Eh  (|Uoi  !  se  récria  Fernand,  tout  surpris,  quoi. ..  noits  revenons 
sur  nos  pas  ? 

— Il  i'.iut  avant  tout  reprendre  la  piste  oi^  nous  l'avons  laissé,  aux 
empreintes  des  cinq  jonques,  répli(|Ua  le  Canadien.  „•        .,.  .     . .  ,/ 

On  arriva  prouiptement  en  cet  endroit. 

Aucune  *,rHce  de  pas  sur  le  sable,. .  .sur  la  berge  aucune  trace  de 
débarquement. 

Feriiand  et  Saturnin  s'arrêtèrent,  déii\  découragés.     ^.,;.,     .  ,  ,v,  ^,vf  :;., 

Balthazar  continuait  obstinément  ses  recherches. 

—  Il  est  plus  présun)able.  avait-il  dit,  (jue  des  ponts-volants  auront 
été  jetés  sur  la  berge,, ..  c'est  l'usarje  chinoi.»».  De  plus,  la  rive  ne  pré- 
sente à  cet  endroit  qu'une  surface  rocheuHc.  où  toute  piste  .se  perd.  ()h  ! 
oh  !  Kiao-Sang  l'.st  un  habile  coquin.. .  .  mais  j'ai  jaflis  utté  de  ruse  avec 
les  Peaux-Rouges  des  grandes  prairies  américaines,  et  je  .saurai  bien  le 
trouver  en  défaut  ;. .  .  patience  ! 

Cette  partie  du  rivage  ne  pré.sentait  au  regard  qu'un  vaste  plateau 
granitique,  <,a  et  là  parsemé  de  chétives  bruyères,  de  courtes  mousses  et 
de  flaques  d'eau.    .  y^'*  "*Mfe'    A*'«r«'ï'ii**^.«»    >»■»'•■  a  mAi^*:^» -m 

On  en  rencontre  de  semblables  dans  la  for^t  de  Fontainebleau  ;  on 
les  appelle  de  platières. 

— Ijcs  jeunes  miss  ont  l'espérance  d'être  suivies,  délivrées  par  leur 
père  !  murmurait  Balthazar  en  examinant  jusqu'au  moindre  brind  herbe; 
ce  nïouchoir,  ce  gant,  ne  peuvent  pas  être  les  seuls  indices  qu'elles  ont 
laissés  derrière  elles.  Ici,  surtout,  au  moment  où  leur  ravisseur  chan- 
geait de  rout,e,  elles  ont  dû  imaginer  quelque  autre  trace.  Mais  laquelle 
donc  ?. . .  laquelle  ? 

Et  tout  en  continuant  sa  minutieuse  investigation,  il  poursuivait  ; 

— Sur  ces  roches  unies  et  dures  connue  des  carapaces  de  tortues,  ce 
n'est  pas  même  la  peine  de  chercher.  Elles  ont  dfl  poser  leurs  pieds 
mignons  sur  ces  mousses  ;  mais  ces  mousses  sont  d'une  telle  élasticité, 
qu'elles  reprennent  aussii'it  leur  forme,  m  ?me  sous  une  lourde  et  large 
semelle  comme  la  mienne..  .Restent  les  flaques  d'eau,.,  .mais  ce  sont  des  ^ 
cuvettes  de  granit.  Ah.  ah.  en  voici  cependant  de  ce  côté  quelques-unes 
qui  me  semblent  reposer  aur  un  fond  d'argile  ?. . .  Mais  rien. . .  rien  encore, 
Ah.  si  fait,  cependant,.,  .si  fait,.. .  j'ai  trouvé,.,  .j'ai  trouvé.. . 

Les  deux  compagnons  s'empressèrent  d'accourir  auprès  de  lui,  de 
regarder  ce  qu'il  leur  montrait  du  doigt. 
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Sous  une  p-tite  nappe  d'eau,  limpide  et  claire  comme  un  miroir,  il  y 
avait  l'empreinte  d'une  bottine  européenne.  "       "'''     ''  "'   '" 

—Pins  de  doute,  s'écria  triomphalement  Balthazar,  noua  sommes  Sans 
le  bon  chemin,  nous  y  persévérerons,  je  vous  le  jure. .  .  Ah.  maître  Kiao- 
Sang,  vous  apprendrez  à  vos  dépens  qu'on  n'abuse  pas  un  vieux  trap- 
peur tel  que  moi. 

Quint  à  Fornand,  quant  à  Saturnin,  déjà  ranimés  par  cette  première 
découverte,  ils  ne  demandaient  plus  qu'à  obéir  à  leur  guide. 

— Divisons-nous,  leur  dit-il,  et  chacun  à  cent  pas  les  uns  des  autres, 
avançons- nous  sur  une  même  ligne  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  pla- 
tière. 

Là,  de  toutes  parts,  le  sol  avait  été  foulé  par  des  pas  nombreux.  "    " 

Mais,  parmi  ces  empreintes,  pas  un  pied  de  femme. 

— Elles  ne  sont  donc  pas  venues  jusqu'ici,  disaient  déjà  les  deux 
Européens. 

— Elles  y  sont  venues,  mais  en  palanquin,.,  .voici  la\race  des  quatre 
supports,  répliqua  l'habile  trappeur.  Plus  d'hésitation,. .  .nous  sommes 
sur  la  piste,  ^»t  maintenant  je  dis  ainsi  que  vous  :  en  avant,  en  avant. 

La  marche  de  nos  trois  amis  devint  doue  des  plus  rapides. 

Ils  atteignirent  bientôt  une  forêt  ;  ils  la  traversèrent  sans  presque 
s'arrêter  ;  la  piste  était  toujours  là,  devant  eux,  les  guidant  comme  l'é- 
coiîe  guidait  les  Mages.  ,  '.j  .  ilu'.  ,.    .  ';  ^■■.  :  M.<.^-f'  rx.^jiU'i  i  /.<i 

Une  vaste  clairière  se  présenta  devant  eux.  f  '     ^  mÏ  "M  ^.v'. 

— Avan(;oas  plus  précautionneusement,  fit  Balthazar.  r;  -  ;.  ".v 

Jusqu'au  centre  cependant  de  la  clairière,  aucun  sujet  d'alarme.  ^î;>'*-/ 

Mais,  quelques  pas  plus  loin,  le  Canadien  s'arrêta  Umt  à  coup,  et 
montrant  à  ses  coriif.agnons  une  légère  colonne  de  fumée  qui  s'élevait 
vers  la  droite,  au-dessus  des  arbres  : 

— Attention,  fit-il  ;  il  y  a  là  des  gens  qu'il  faut  connaître  sans  nous 
montrer  à  eux  ;. .  .c'est  peut-être  l'ennemi  ;. .  .gagnons  de  suite  le  cou- 
vert,..  .obliquons  vers  1 .  gauche. 

Mais  à  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas  dans  cette  direction  qu'il» 
s'arrêtèrent  soudainement  et  saisirent  leurs  armes. 

Une  troupe  de  çt^valiçra,  déboucLt*at  de  J^  tiroitç,  s'avançait  vers  eai*. 

';  ■■■■-"■.'.         .  ■      ■  '.  -     ■  ■  .    -^  <^  ■'      i' 
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Nous  avons  laissé  sir  William  Cambridge  avec  Wampoa 

Ils  venaient  de  partir  de  l'auberge  chinoise,  où  l'on  avait  retrouvé  ia 
première  trace  des  deux  jeunes  filles.  ^;    ^  ^^ 

Le  fils  du  roi  de  la  mer,  Wampoa,  avait  à  sa  suite  ^x  de  ses  plus 
hftrdis  pirates. 

Cinq  dévoués  serviteurs  restaient  au  gentleman. 

Plus,  Tiinao  et  Kion  Kion. 
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Au  total,  dix-neuf  cavaliers. 

Tous  ils  avaient  d'excellentes  montures  ;  tons  ils  dévoraient  l'espace 
pour  arriver  plus  prcmptenient  au  bout,  c'est-à-dire  au  combat. 

Le  plan  de  Wampoa  était  des  plus  simples.  '    '^ 

Par  ses  affidé,s,  par  ses  espions,  il  avait  appris  que  Kiao-Sang  n'agis- 
sait que  pour  le  compte  du  général  Kouang  Tzing,  et  (jue  le  rendez-vous 
entre  eux  était  la  ville  forte  de  PingFaou,  tout  à  l'extrémité  méridio- 
nale du  Kouang  Si.  •'  ' 

Mais  ils  devaient  .s'y  rejoindi'e  par  difl'érents  chemins. 

Kouang-Tzing  avait  pour  mission  de  ravager  la  province  rebelle  afin 
de  foire  revenir  les  Miao-Tzé,  en  ce  moment  maîtres  de  >iankin. 

On  espérait  de  cette  sanglante  diversion  le  salut  de  la  dynastie  mand- 
choue. 

Mais  un  tel  voyage,  à  travers  ce  pays  montagneux,  ('tait  impo.ssible 
pour  les  deux  jeunes  Européennes. 

C'est  pourquoi  Kio  Sang  avait  pris  par  eau. 

Entre  l'einii-oit  où  nous  l'avons  vu  prendre  terre  et  la  ville  de  Ping- 
Faon,  il  restait  oncore  une  trentaine  de  lieues,  mais  cette  fois  à  travers 
des  foi'êts  et  des  plaines. 

Or  Wampoa,  connaissant  le  lieu  du  débarquement,  s'était  dit  : 

—  Nous  irons  nous  embus(|uer  à  quelque  distance  de  la  platière  du 
lac  sur  le  chemin  de  l'antre  de  Kouang-Tzing,  et  là,  nous  arrêterons  Kio- 
Sang  au  passage. 

Sir  Cambri<lge  avait  approuvé  ce  projet.         '  '       •     ■'     <       ■*  ■■ 

Mais  une  semaine  au  moins  devait  s'écouler  avant  qu'il  revît  ses  filles; 

cette  semaine  lui  parut  un  siècle. 

Wampoa  semblait  comprendre  son  impatience  et  compatir  à  sa  douleur. 

Parfois  même  il  lui  disait: 

—  Je  te  plains, .  .  .  je  partage  les  angoisses  de  ton  cœur,  mais  nous  ne 
serions  pas  en  force  pour  attaciuer  Ki<j-Sang  sur  sa  fiottille,  mais  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  le  rejoindre  sur  la  rivière,    "mj       ..!?..,it    •.         3 

—  Ah!  —  sou{)irait  le  malheureux  père,  —  pourquoi  ne  t'es-tu  pas 
fait  suivre  par  tes  jon((ues  ? 

—  Parce  que  mon  père  me  les  a  refusées,.  .  .  parce   qu'il  en   a  besoin 

Êour  se  défendre  contre  les  Américains  et  les  Anglais,  contre  les  Diables 
,ouges  ; .  .  .  mais  sois  sans  crainte,  grâce   à  la   vites.se  de   nos   chevaux, 
nous  arriverons  à  temps. 

Et  Wampo  pressait  encore  la  marche  de  la  cavalcade. 
Le  chemin  qu'elle  suivait  n'était  point  tracé,  parfois  même   n'avait  ja- 
mais été  foulé  par  le  pas  des  chevaux.    C'était  presque  une   ligne  droite, 
tantôt  bordant  des  précipices,  tantiH  escaladant  de   majestueux  sommets 
toujours  à  travers  de  sauvages  montagnes. 

A  peine  quelques  haltes,  à  peine  quelques  rares  instants  de  repos.        ., 
Les  coursiers  semblaient  infatigables,  infatigables   aussi  les  cavaliers^ 
A  deux  ou  trois  reprises  seulement,  ils  tirent  entendre  quelques  mur- 
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Un  regard,  un  mot  de  Wanipoa  Icmr  rendit  aussitôt  l'élan  le   courage. 

Merci  !  —  disait  alors  sir  William,  —  oh  !  merci,  Wampoa.  .   Mes 

■compatriotes  appremlront  ce  (jue  tu  as  t'ait  pour  moi  ;  ils  cesseront  d'ê- 
tre tes  ennemis,  tu  cesseras  de  les  hair.  -     ,, .    '      : 

—  Jamais  !  —  s'écriait  alors  Wampoa,  --  jamais  !.  .  . 

—  Mais  quels  «ont  donc  les  motifs  d'une  telle  haine  ?  —  demanda  en- 
fin sir  Cambridge. 

Le  fils  du  roi  de  la  mer  répondit  : 

—  La  Chine  si^  réveillait,.  .  .  vous  l'ave/  i-endormie  par  lopium  ! 

—  Mais  les  bienfaits  de  la  civilisation  qui  mai'che  à  neutre  suite,  — 
voulut  o])jecter  l'aiiyflais,  —  mais  la  liberté  (jue  nous  vous  laissons,  mais 
mais  notre  désintéressement .  .  . 

—  Sir  Cambridge,  —  interrompit  W^ampoa,  —  j'étais  l'an  dernier  dans 
l'Inde,  et  j'ai  vu  tes  compatriotes  à  l'œuvre.    Oh  !  je  les  connais  bien,  va. 

L'Anglais  ne  trouva  plus  rien  à  i-t'pondre  et  covuba  la  tête. 
Puis  après  uikj  pause  : 

—  Pouquoi  donc  me  servir,  alors  ?  -  *eprit-il.  —  Mais  pourquoi  sera- 
bles-tu  te  dévouer  à  moi  ^  •      .      . 

Le  jeune  pirate,  à  .son  tour,  se  tut  et  rou<i"t.  .  ,    '^  ,   ■      < 

Il  répondit  enfin  : 

—  Tu  t'es  montré  généreux  à  mon  égard,.  .  .  et  tes  filles  m'ont  s*iuvé 
de  la  moi"t.    C'est  pour  (illes  que  j'agis  ;  c'est  pour  elles  ! 

Et,  lançant  .son  cheval  au  galop,  il  disparut  en  avant. 
Un  jour  enfin,  il  donna  le  signal  de  la  dernière  halte,  et  cette   fois,  le 
premier,  descendant  de  cheval  : 

—  Nous  sommes  arrivés,  —  dit-il  ;  —  c'est  ici  qu'il  nous  faut  attendre 
les  ravis.seurs. 

L'endroit  semblait  merveilleusement  choisi  pour  une  embuscade. 

C'était  une  étroite  passe,  une  profonde  déchiruve  entre  deux  gigan- 
tesques falaises  taillées  à  pic,  et  qui,  partout  ailleurs,  formaient  un 
infranchissable  obstacle. 

Quelque  chose  comme  le  Pas-de- Roland,  dans  les  iPyféiàées;.  ..comme, 
en  Afrique,  les  Portes-de-Fer. 

En  avant,  une  plaine  accidentée,  boisée  ;  en  arrière,  une  forêt.      '  '^ 

Quelques  hommes  résolus  eussent  suffi  pour  en  défendre  l'accès  à  une 
armée  tout  entière. 

— A  merveille  !  fit  sjr  William  ;  tu  te  crois  assuré  que  Kiao-Sang  pas- 
sera par  ici  ?     -^^-^^^yi-m^'\ 

•  -—C'est  le  seul  chemin    qui  conduise  à  Ping-Faou,  répondit  Wampoa. 
^'  —Mais  si  nous  arrivions  trop  tard  ! 

Impossible.  D'ailleurs,  n'ai -je  pas  envoyé  en  avant  deux  de  mes  cava- 
liers, l'un  vers  la  ville  où  doit  attendre  Kouang-Tzing,  l'autre  vers  la 
point  du  lac  où  doit  débarquer  Kiao-Sang  ?        ,  ,^  ,    „    ;.    .    ,. 

— C  est  juste.  Quand  seront-ils  de  retour  ? 
— Dans    quelques    heures ...  Profitons-en    pour    laisser    reposer  les 
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hommes  et  les    chevaux  ;    ils  n'en  ont   pas  moins  besoin  les  uns  que  les 
autres  ! 

Rien  de  plus  vrai,  de  plus  évirlent  ;  les  cavalie'-s,  à  l)out  de  forces,  ne 
se  maintenaient  plus  qu'avec  peine  sur  leurs  montures  épuisées,  essou- 
fflées, éreintet  s. 

De  plus,  il  était  déjà  dix  heures  du  matin  ;  la  chaleur  coramen(;ait  à 
devenir  accablante. 

Fort  heureuseinent,  la  forêt  était  là,  toute  pleine  de  frais  ombrages, 
de  mousses  moelleuses,  de  vastes  pousses  et  de  clairs  ruisseaux. 

Une  heure  plus  tard,  hommes  et  chevaux  dormaient  :      .  •  .      • 

Hormis,  cependant,  air  William  et  Wampoa. 

Ils  attendaient  le  retour  des  deux  estafettes.  .  . 

Un  cavalier  ne    tarda  pas   à  paraître  dans  la  direction  de  Ping-Faou. 

— Kouang-Tzing  est  arrivé  depuis  hier  soir,  dit-il  ;  mais  de  ce  çôté-ci, 
personne  encore. 

Le  second  courrier    se  fit  attendre    davantage  ;  il  accourait  au  galop. 

— Les  jonques  viennent,  d'entrer  dans  le  lac!  annonça  t-il. 

— Très  bien  !  fit  Wampoa.  Reposez-vous  à  votre  tour,  compagnons;. .  . 
mais  comme  l'heure  du  combat  ne  tardera  pas  à  sonner,  faites  vite  ! 

Puis,  après  avoir  un  instant  l'étléchi  : 

— 11  faut  une  heure  à  Kiao-8ang  pour  traverser  le  lac,  reprit  il,  une 
seconde  h  "ire  pour  le  débarquement  ;..  .pour  arriver  jusqu'ici,  deux 
autres  heures  ;. .  .en  tout  quatre..  .  Nos  hommes  auront  tout  le  temps  de 
dormir.  Ne  désirez-vous  pas  l'aire  comme  eux.  sir  William  ? 

— Mais  vous,  W^ampoa?.  .  .  »■  '    "  .,..,.,      j,   ■  ,;       ;j,%.,f 

— Je  suis  leur  chef:.,  .ils  sont  fatigués,  je  veille.       •  '   .-'..^    ','  !,|,;,  [;  ' 

— Moi  aussi,  je  veillerai  ;..  .j'attends  nie'ij  filles  ; 

Sir  Cambridge,  quehiues  instants  plus  tard,  s'assit  au  pied  d'un  arbre. 

Wampoa  restait  debout. 

La  chaleur  était  telle  que  sir  William  ne  larda  pas  à  succomber  au 
sommeil. 

Au  moment  où  ses  paupières  se  fermaient,  où  ses  idées  devenaient 
confuses,  il  s'étonna  de  voir  son  jeuue  compagnon  si  })arfaitement 
éveillé  ;  il  se  surprit  à  murmurer  à  prêt  lui  ; 

— Mais  (juel  est  donc  le  .sentiment  qui  soutif  nt  ainsi  ce  Wampoa  ?..  . 
Qu'a-t-li  dans  le  eanir  ?. .  .Pourquoi  ne  fail>lit-il  pas,  lorsque  moi,  leur 
père,  je  m'endors  ?..  , 

Quatre  heures  plus  tard,  Wampoa  réveilla  tout  le  monde,  afin  d'a.>3si- 
gner  à  chacun  sa  place. 

Quelques  hommes,  les  plus  alertes,  grimpèrent  au  sommet  des  falaises, 
sur  l'extrême  rebord  desquelles  ils  déposèrent  des  quartiers  de  roc  tout 
prêts  à  tomber  sur  la  caravane  ennemie,  dès  qu'elle  se  serait  engagée 
dans  la  passe. 

Le  reste  de  la  bande  s'embusqua,  moitié  sous  les  premiers  arbres  de 
la  forêt,  moitié  sous  les  broussailles  ravineuses  de  la  plaine. 
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On  attendit. 

Une  heure  se  passa,. ..  rien.  '       -  » 

Au  bout  d'une  seconde  heure  d'attente,  rien  encore.         '  *' 

— Il  auront  pris  un  autre  chemin  !  dit  sir  WilHain  avec  une  recrudes- 
cence de  désespoir. 

— Impossible,. .  .  vous  dis -je  ;. .  .  c'est  impossible  !. .  .  .répliqua  Wampoa. 
Je  l'avoue  cependant,  je  ne  puis  comprendre. .  .Ah  !  je  veux  aller  en 
avant  ;. .  .je  veux  voir  par  moi-même. 

— Soit!  conclut  sir  Cambridge  ;  mais  je  vous  accompagnerai..  .Remon- 
tons à  cheval  ! 

— Non,. . . nous  pourrions  être  trop  facilement  aperçus ;. .  .c'est  à  pied, 
c'^'^t  précautionneu.senient  qu'il  nou,:=  faut  aller  à  la  découverte.  Qui  se 
sent  assez  agile  ici  pour  nous  servir  d'éclaireur  ? 

— Mon  fils,  s'empressa  de  répondre  Timao. 

Déjà  Kion-Kion  s'était  de  lui-même  avancé. 

— Viens  avec  nous  enfant,  accepta  Wampoa  ;  viens. .,  Si  tes  lèvres 
sont  nmettes,  tes  gestes  et  tes  regarda  se  font  suffisamment  comprendre. 
De  plus,  tu  cours  comme  un  chevreuil..  .En  avant  donc,.,  .et  sitôt  que 
tu  verras  quelqu'un,  reviens  vers  nous. ..  Sir  William  et  moi,  nous  te 
suivons. .  . 

Kion-Kion  partit  comme  un  trait. 

Wampoa  donna  l'ordre  à  chacun  de  ne  pas  quitter  son  poste  d'embus- 
cade, et  se  mit  en  marche  avec  sir  William. 

Durant  tout  le  trajet  de  la  plaine,  aucune  créature  humaine  ne  se 
montra  à  leurs  yeux. 

Mais,  coaime  ils  atteignaient  le  faîte  d'une  colline,  Kion-Kion  se 
retrouva  soudainement  auprès  d'eux,  du  geste  leur  indiquant  le  lac. 

Dans  le  lointain,    vers  la  mer,  on  apercevait  la  flottille  de  Kiao-Sang. 

— Il  nous  échappe  !  s'écria  sir  Cambridge. 

L'enfant  agita  négativement  sa  tête  blonde. 

— Le  débarquement  s'est  donc  opéré  ?  s'empressa  d'interroger  Wam- 
poa. Quel  chemin  les  ravisseurs  ont-ils  pris  ? 

Le  bras  de  Kion-Kion  s'étendit  vers  le  sud.  .  . 

— Tu  les  as  vus  ?  ,  ,  .  .         ,  ,,         ' 

_Oui.  "■■■  '""  '  ■'"'■"■■   •      ■      ■    ■        •■■■'-■ 

Et  le  jeune  muet,  par  une  pantomime  expressive,  imita  la  marche  des 
derniers  traînards  qu'il  venait  en  eti'et  d'apercevoir,  disparaissant  vers 
la  droite.  .  .  ,  ..  ^ 

Déjà  sir  Cambridge  se  remettait  en  marche  de  ce  côté.  .  '       ' 

— Attendez  !  dit  le  pirate  devenu  pensif,  attendez  ;. . .  il  nous  faut 
Avant  tout  connaître  le  motif  de  ce  changement  de  route.  Pourquoi  se 
dirigent-ils  par  là,  vers  le  royaume  de  Siam  ?  Oh  !  si  nous  avions  pu 
surprendre  et  capturer  l'un  des  retardataires, . . .  s'il  en  restait  encore  un 
pour  nous  renseigner .  . .  ,   .   l  ■        r 

Il  fut  interrompu  par  Kion-Kion,  qui  tirait  sa  manche.  'X  '  '  1^1  vt  »! 

— Qu'est-ce  donc  encore  ?  demanda  sir  Cambridge.  '  ''•^'  "  ^*t*    î*'' 


:^^''^v^^^U*Çr'l^i'"^***J.lJt■•v■ 


3ore  un 


LES  DIABLES  ROUGES 


123 


TTne  seconde  fois  l'enfant  montra  le  lac,  mais  vers  l'extrémité,  vers 
les  lagunes. 

A  la  surface  des  eaux,  eraltrasées  par  le  soleil  couchant,  on  distin- 
guait un  point  noir, ...  un  canot .  . . 

Ce  canot,  grandissant  à  vue  d'œil,  semblait  se  diriger  en  toute  hâte 
vers  le  lieu  du  débarquement. 

Bientôt,  il  fut  possible  de  reconnaître  qu'il  ne  s'y  trouvait  qu'un  seul 
homme, ...  un  rameur. 

11  parut  à  sou  tour  avoir  aperçu  les  jonques  ;  il  se  redressa  pour  les 
mieux  observer,  le  haut  du  corps  penché  vers  cette  direction,  et,  des 
deux  mains,    abritant  son  regard    contre  les    derniers  rayons  du  soleil. 

Puis,  il  r(;prit  Ls  rames,  en  se  dirisri'ant  vers  la  plâtièie. 

— Plus  d(;  doute  !  murmura  le  pirate,  cet  homme  a  rect)nnu  que  Kiao- 
Sang  n'était  plus  à  boni  de  la  flottille .  .  .  Hâtcms-nous  de  gagner  le 
rivage,  et  de  uous  embusquer  derrière  h^s  buissons;.  .  .il  ne  nous  échap- 
pera pas,  et  je  saurai  le  faire  parler,  .  .11  nous  dira  tout  ! 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  canot  s'arrêtait  à  l'endroit  même  où 
s'étaient  arrêtées  les  jonques. 

Le  rameur  sauta  sur  le  sable,  et  vint  reconnaître  les  empreintes 
qu'elles  y  avaient  laissées. 

Après  quoi,  i-^gardant  vers  la  plâtière,  il  monta  sur  la  berge. 

—  Fan-Tchu  !  murmura  sir  William,  qui  se  trouvait  caché  non  loin  de 
là,  parmi  les  broussailles  ;  c'est  le  traître  qui  a  ouvert  ma  maison,  livré 
mes  tilles  à  Kiao-Sang.  .  .Oh  !  je  le  reconnais  ;  c'est  bien  lui  1 

-  Silence  !  fit  Wampoa.  Gardons-nous  de  lui  donner  trop  tôt  l'éveil,... 
et  voyons  avant  tout  ce  qu'il  va  faire. 

Pan-Tchu,  car  c'était  réellement  le  fugitif,  Pan-Tchu  '^fléchit  un  ins- 
tant, puis  redescendit  vers  le  canot,  et  s'tm  fut  le  cacher  .sous  les  saules 
où  devait  plus  tard  le  retrouver  Balthazar  Cauchois. 

Wampoa,  sir  William  et  Kion-Kion  avaient  suivi  Pan-Tchu  sans 
^u'il  soupçonnât  leur  pré.sence  ;  ils  étaient  là,  tout  prêts  à  le  saisir 
aussitôt  qu'il  reprendrait  pied  sur  la  rive. 

Ce  pauvre  Pan-Tchu  n'avait  décidément  pas  de  chance.      '' 

Au  momenb  de  ressortir  du  canot,  il  eut  ':juelques' minutes  d'hésita- 
tion, et  finalement  dit  à  haute  voix  : 

— Voyons  d'abord  le  chemin  qu'ii  a  pris. . .  AIts  seulement  je  déci- 
derai ce  que  je  dois  faire. 

— Attendons  aussi,  murmura  Wampoa  à  l'oreille  de  sir  Cambridge  ;  il 
va  lui-même  nous  désigner  la  bonne  piste. 

— Mais  s'il  nous  découvrait,.  .  .mai&  .s'il  voulait  fuir!    '     "'  "'  '  '^* 

i^Au  premier  signe  d'alarme  qu'il  manifesterait,  répliqua  le  pirate 
en  montrant  sa  carabine,  je  lui  casse  la  jaml)e. 

Sir  William  n'insista  plus  et  arma  également  son  rifle. 

Pan-Tchu  venait  de  débcvri^uer  pour  la  seconde  fois,  et  traversait 
obliquement  la  plâtière.       '■r'\':'''r..-'\,, -■■;'' ''*''/  ' 
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Wampoa  et  ses  deux  compagnons,  so  t^lissant  derrière  les  taillis,  ne 
le  perdaient  pas  des  yeux,  ne  se  laissaient  pas  distancer  par  lui. 

11  atteignit  l'endroit  où  la  piste  de  Kiao-Sung  devenait  apparente 
durant  une  centaine  de  pivs,  il  la  suivit.  ' 

Mais,  .'■'arrêtant  tout  à  coup  :  ■  =  '     . 

'    — Je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir,  murmura  t- il  ;  réflêd lissons  ! 

Pan-Tchu  se  trouvait  aloi-.s  au  centre  d'une  petite  clairière,  entourée 
de  roches  grisâtres  et  d'éj'uis  halliers. 

Un  .seul  arhre,  un  gigantesque  chêne,  s'élevait  vers  la  gauche.  Au  pied 
de  ce  chêne,  un  tertre  de  mousse,  une  sorte  de  moelleux  fauteuil. 

Pan-Tchu,  qui  aiîiiait   SfS  aises,  alla  voluptuouscAnent  s'y  asseoir. 

Ceux  qui  le  guettaient    n'étaient  guère  à  plus  de  cimpiante  pas  de  là. 

— Re.stez  ici,  dit  Wampoa,  je  sais  l'art  de  m'npfiroeher  dt  s  gens  et 
parfois  de  les  éc  )uter  sans  qu'ils  s'en  doutent. .  .  Lais,se/-moi  faire. 

Il  se  prit  à  ramper  comme  un  serpent  ;  il  atteignit  ainsi  l'autre  coté 
du  grand  chêne,  et,  lA  seulement,  se  redr-j.ssa  sur  les  deux  mains,  l'o- 
reille aux  aguets,  retenant  son  souffle. 

Pan-Tehu  se  croyait  seul,  seul  dans  un  désert. 

En  pareille  situation,  il  est  dans  la  nature  humaine  qu'on  parle    haut. 

— Je  l'avais  bien  prévu,  disait-il,  Kiao  Sang  a  pris  la  route  du  sud. 
Il  emporte  avec  lui  les  richesses  d(!  l'Anglais  ;.  .  .il  les  garde  pour  lui 
ainsi  que  les  deux  jeunes  miss  promises  à  Kouangl'zing.  ..  Il  va  s'é- 
tablir dans  le  royaume  de  Siam,  y  vivre  en  mandajin  de  première 
classe,  en  vrai  nahab.  Très  bien  !  maître  Kiao-Sang.  .  .A  merveille  !  Mais 
qu'est-ce  que  gagnera  votre  très  humble  .serviteur  à  cette  nouvelle 
combiuaùsou  ?  Uien,.  .  .absolument  rien...  Il  m'a  jiayé  tous  les  petits 
serviciiS  que  je  lui  ai  rendus,.  . , je  ne  lui  .serai  plus  fl'aucuue  utilité  là- 
bas.  Il  se  rirait  de  moi .  .  .  Je  serais  un  sot  d'aller  dans  le  sud. 

Après  cette  première.^  conclusion,  Pan-'^rdui  s'enfon(;a  davantage 
encore  dans  son  fauteuil  de  mousse,  et  laissa  même  quelque  peu  dériver 
sa  tête  sur  l'espère  de  dossier  (lui  contournait  le  grand  chêne.  j 

Puis,  api'es  un  temps  : 

— Reste  donc  l'autre  chennn,  reprit-il,  la  route  de  Ping-Faou.  Là,  je 
suis  certain  de  trouver  le  général  KouangTziug;.  .  .il  passe  pour  êtie 
très  généreux.  ,11  convoitait  ardemment  la  prise  des  deux  jeunes  miss, 
pour  s'en  faire  luie  ran<;on  royitle.  .  .Que  ne  donnerait-il  pas  à  l'homme 
qui  lui  révélerait  à  temps  la  trahison  de  son  complice,  à  l'honmie  qui 
lui  fournirait  les  moyens  de  reconquérir  sa  proie  !. .  .  Eh  !  eh  !  c'est  ten- 
tant, mon  ami  Pan-Tchu.  .  .N'hésite  pas  ;.  .  .décide-toi,  c'est  la  faveur 
de  Kouang-Tzing,.  .  .c'est  la  foi'tune,  qui  t'attendent  à  Ping-Faou  !.  .  . 
Allons  dons!  allons.  .  .C'est  dit. .  .En  route  !  .  ..      .     ,. 

Et,  brusquement,  il  voulut  se  relever.  '  '  '  '*'''^"'^     •  *■'' 

"  Mais  il  se  sentit    fortement  retenu  par  le  long  appendice  qui  lui  pen- 
dait dans  le  dos. 

Il  supposa  que  sa  queue  s'était  prise  à  quelque  broussaille,  et,  tout  en 
retombant  assis,  se  retourna  pour  la  dégager. 
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Quelle  fut  sa  stupéfaction,  quel  fut  son  effroi,  lorsqu'il  reconnut  que 
«e  qui  le  retenait  ainsi, . .  .c'était  une  main. 

Au-dessus  de  cette  main,  la  tête  de  Wampoa. 

— Eh  !  bonjour,  Pan-Tchu  !  fît  ironiquement  le  pirate. 

Il  est  de  ces  physionomies  qu'il  faut  renoncer  à  peindre. 

Pan-Tchu,  comme  médusé,  resta  plus  d'une  minute  sans  même  pou- 
voir  répondre,  la  bouche  béante  et  les  yeux  démesurément  ouverts. 

Il  voulut  néanmoins  tenter  un  dernier  effort  ;  il  espéra  se  déga|i;eiC' 
par  une  violente  secousse  ;  il  s'élança  contournant  l'arbre. 

Sir  William  était  là,  le  couchant  en  joue. 

Pan-Tchu  ee  sentit  perdu,  et  tombant  sur  les  genoux  : 

— Grâce  !  s'écria-t-il,  grâce. . .  et  je  vous  dirai  tout  ! 

— Tu  n'as  plus  rien  a  nous  apprendre,  répondit  Wampoa,  j'ai  tout 
entendu.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  toi,  sinon  pour  te  juger.  L'heure 
approche  où  tu  vas  expier  tes  crimes  ! 

Il  y  avait  dans  l'attitude,  dans  l'accent  et  dans  le  regard  de  Wampoa, 
quelque  chose  de  si  résolu,  de  si  impitoyable,  que  le  misérable  n'espéra 
plus  rien  de  ce  côté  ;  il  se  retourna  vers  si  Cambridge  en  joignant  les 
mains. 

Le  gentleman  resta  impassible. 

— Mon  maître  !  supplia  Pan-Tchu,  mon  bon  maître. .  .je  vous  jure  que 
j'ai  protégé  vos  filles  auraat  tout  le  voyaye,..  .je  vous  jure  qu'elles  ont 
été  respectueusement  traitées,. .  .je  jure  que  je  vous  les  rendrai,  sir 
WUliam  ! 

— Tu  m'as  trahi,  je  ne  te  crois  plus  !  répliqua  froidement  le  gentle- 
man. 

Pan-Tchu,  pour  la  seconde  fois  rebuté,  cherchait  des  yetix  quelqu'un 
<}u'il  pût  attendrir,  mais  il    ne    rencontra  que  le  visage  du  jeune  muet. 

Kion-Rion  semblait  étrangement  ému,  étrangement  pâle. 

Ses  yeux  étaient  étincelants  ;  tout  son  corps  tremblait,  comme  con- 
vulsionné par  quelque  terrible  souvenir. 

Au  moment  où  le  regard  de  Pan-Tchu  rencontra  le  sien,  le  pauvre 
enfant  ouvrit  la  bouche  et  montrant  le  tronçon  de  sa  langue  arrachée, 
fit  entendre  un  long  cri  de  désespoit  et  de  colère. 

— Que  veUt-il  dire  ?    se  demandèrent    ses  deux  compagnons  étonnés. 

Pan-Tchu,  fermant  les  yeux,  avait  laissé  retomber  sa  tête  sur  sa 
poitrina 

Sir  William  et  Wampoa  voulurent  interroger  Kion-Kion. 

Le  jeune  muet,  pour  toute  réponse,  leur  indiquait  impatiemment  le 
chemin  qu'ils  avaient  suivi  pour  arriver  au  lac. 

— Il  nous  rappelle  qu'il  est  temps  de  rejoindre  nos  compagnons,  dit 
le  gentleman  ;  Timao    nous  expliquera  ce  que  ne  peut  exprimer  son  fils. 

— En  route,  Pan-Tchu  !  conclut  Wampoa,  qui  le  tenait  encore  de  la 
même  façon. 

(Comprenant  ()ae  toute  tentative  ,^9  résisianpe  ou  de  fuite  serait 
impossiole,  le  prisonnier  obéit. 
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On  ne  tarda  pas  à  arriver  à  l'embuscade  désormais  inutile. 

Depuis  quelques  minutes  déjà,  Kion-Kion  avait  rejoint  son  père,  et- 
lui  racontait,  par  sa  pantomime  tièvreuse,  co  (\\ii  venait  de  se  passer. 

La  nuit  était  venue. 

Pan-Tchu  fût  attaché  à  un  arbre  et  surveillé  de  prèa 

Wainpoa  et  sir  William  s'étaient  assis  à  l'écart. 

Le  pauvre  père  semblait  plus  abattu  que  jarcais. 

— Ne  vous  affligez  point  de  ce  retard,  dit  Wampoa,  c'est  une  garanti  ^ 
pour  le  succès. 

— Comment  cela  ? 

—  Ici,  nous  pouvions  craindre  des  renforts  envoyés  par  Kouan-Tzing; 
là-bas,  dans  le  Sud,  nous  sommes  rssurés  de  ne  plus  avoir  à  faire  qu'au 
seul  Kiao-Sang. 

— Le  rejoindrons-nous  ? 

— Indubitablement,    puisque    sa  petite  troupe  ne  se  compose  que 
piétons,  et  que  nous  avons  tous  des  chevaux. 

— Mais  ils  sont  harassés  de  fatigue. .  . 

— Tjais.sons-leur  tout  le  temps  de  se  reposer,. .  .rien  ne  nous  presse 
maintenant,.,  .songez-y  donc,  sir  William,  il  faut  une  semaine  au  moins 
à  Kiao  Sang  pour  atteindre  la  frontière  siamoise. ..  Je  prévois  uii  ir 
campera  demain  soir,  nous  l'attaquerons  la  nuit  prochaine. 

— Encore  toute  uno  nuit  sans  vous  embrasser,  ô  mes  filles  ! 

— Oui,  conclut  Wampoa,  mais  vous  pouvez  être  certain  à  présent» 
qu'elles  vous  seront  rendues,  Dormez  donc  en  paix,  sir  Cambridge^ 
dormez  ! 

Quelques  heures  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  nuit,  trois  sons  de  trompe- 
réveillèrent  le  gentleman. 

En  rouvrant  les  yeux,  il  aperçut  devant  lui  Wampoa. 

— L'heure  de  la  justice    a  sonné,  dit  le  pirate,  et  le  tribunal  est  réunL 

— Pour  juger  Pan-Tchu  ? 

-Oui. 

—En  vertu  de  quelle  loi  ? 

— En  vertu  d'une  loi  que  nous  ont  empruntée  les  Américains.  NooA- 
la  nommons  le  jugement  de  Boudha,. . .  ils  l'appellent  la  loi  du  lynch. 

— Je  comprends,  dit  sir  William,  me  voici  prêt  à  vous  suivre  ! 

— Venez  donc  !  cSnclut  Wampoa. 

Et,  du  geste,  il  indiquait  sous  les  j^rands  arbres,  partout  ulletir» 
ensevelis  encore  dans  les  ténèbres,  un  endroit  vivement  éclairé  par  la^ 
lueur  des  torches. 

XIX 

Le  JUOfiUBNT  DE  BoUDHi 

Tout  à  Tentour  d'une  étroite  clairière,  des  quiurtiers  de  roc  avaient 
été  disposés  pour  servir  de  sièges. 

On  eût  une  sorte  de  orotnléoh  draidique. 
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Vers  le  centre,  quatre  grandes  torches  fichées  en  terre. 

Entre  ces  quatre  torches,  un  poteau. 

A  ce  poteau,  l'accusé. 

Sur  les  siègss  circulaires,  les  dix  pirates  de  Wampoa,  les  cinq  servi- 
teurs de  sir  Cambridge. 

C'étaient  les  juges. 

Derrière  eux,  la  forêt  toute  pleine  de  ténèbrea 

Au-dessus  de  leurs  tétcs,  le  ciel  tout  resplendissant  d'étoiles. 

Il  y  avait  dans  cet  appareil  une  imposante  sinplicité,  une  solennité 
sinistre. 

Timao  et  son  (ils,  sir  Cambridge  et  Wampoa  se  tenaient  quelque  peu 
à  l'écart  ;  ils  s'étaient  constitués  les  accusateurs  de  Pan-Tchu,  ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  siéger  parmi  les  jugea 

Telle  est  la  loi  de  Boudha,  plus  juste  en  cela  que  la  loi  du  lynch,  qui 
permet  à  l'offensé    d'être  à  la   t'ois   juge  et  partie  dans  sa  propre  cause. 

Wampoa  le  lit  observer  au  prévenu, 

— Pan-Tchu,  lui  dit  il,  tu  dois  reconnaître  notre  justice,  et  t'incllner 
d'avance  devant  son  arrât  Nul  de  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  toi  ne 
prononcera  sur  ton  sort.  Aucun  de  ceux  qui  se  sont  assis  là  n'est  ton 
ennemi  personnel.  8i  tu  connaissais  un  seul  de  ces  hommes  à  qui  ta 
puisses  supposer  un  désir  de  vengeance,  désigne  le,  récuse-le,.. .  il  en  est 
temps  encore. 

Pan-Tchu  garda  le  silence. 

Le  tils  du  roi  de  la  mer  poursuivit  : 

— Je  prends  acte  de  ce  que  tu  ne  protestes  point  contre  ce  tribunal 
et  d .  jlare  n'en  vouloir  point  faire  partie  moi-même,  afin  que  tu  ne  sois 
iugé  que  {ar  tes  égimx.  Tu  as  été  pirate,  voici  des  pirates,  tn  as  été 
serviteur,  voici  des  serviteurs.  Ils  sauront  mieux  que  personne  appré- 
cier quels  auraient  été  tes  devoirs,  et  quels  ont  été  tes  crimes. .  .A  vous 
de  parler  le  premier,  sir  Cambridge  ! 

Sir  Cambridge  s'avança,  calme  et  grave.  * 

— Un  jour,  dit-il,  ce  malheureux  avait  été  condamné  au  supplice  du 
banbou,  pour  je  ne  sais  plus  quelle  infraction  aux  lois  tartarea  On  le 
promenait  à  l'entour  de  Canton,  le  carcan  au  cou.  Mes  filles  se  rencon- 
trèrent sur  son  chemin,  elles  en  eurent  compassion,  elles  donnèrent  de 
l'argent  aux  boschées,  elles  rendirent  au  coupable  la  liberté.  Est-ce 
vrai,  Pan-Tchu  ?  * 

— Sir  William  poursuivit  : 

— Mes  filles  n'en  restèrent  pas  là  ;  elles  me  supplièrent  de  te  prendre 
à  mon  service.  Je  voulus  m'informer  avant  tout  ;  je  recueillis  sur  ton 
compte  de  fort  mauvais  renseignements.  Entre  autres  on  t'accusait  d'une 
haine  schamée  contre  les  chrétiens,  contre  les  Anglais  !  Je  me  contentai 
donc  de  te  faire  l'aumône,  et  refusai  de  t'admettre  parmi  mes  serviteura 
Plût  à  Dieu  que  j'eusse  persévéré  dans  cette  sage  résolution  !  Mais,  à 
quelques  mois  de  là,  je  te  retrouvai  dans  un  tel  état  de  misère,  que  j'eus 
pitié  de  toL  Des  haillons,. .  .pas  d'asile  !  La  neige  recouvrait  la  ibrre,  le 
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froid  faiaait  claquer  tes  dents,...  tu  mourais  de  faim.  Ma  charitable 
Diana,  ma  douce  Mary,  me  supplièrent  de  nouveau.  Tu  me  juras  dévouo- 
ment  er  fidélité, .  .  .je  me  iaist>ui  iiéchir,, .  .tu  fus  reçu  dons  ma  maison. 
Est-ce  encore  la  v^^rité,  dis  ? 

— Oui .  . .  oui . . .  murmura  Pan-Tchu  d'une  voix  presque  inintelligible. 

— Ëh  bien  !  reprit  le  gentleman  avec  le  sentiment  contenu  d'une  pro- 
fonde indignation,  eh  bien  ! . . .  cette  maison  où  tu  avais  été  si  généreuse- 
ment accueilli,  tu  l'as  vendue  aux  bandits  de  Kiao  Sang!.  .  .Ces  deux 
filles,  si  bonnes  pour  toi,  tu  les  as  livrées,  à  ce  même  ravisseur  !. .  .Tu 
t'es  fait  le    plus    cruel    de  nos  ennemis,  tu  as  payé  nos  bienfaits  par  la 

S  lus  odieuse  ingraxitude,  tu  nous  as  tous  plongés  dans  le  désespoir  1 
lais  ce  n'est  pas  tout  encore,. .  .ceux  que  je  tavaiïi  douné  pour  compa- 
gnons, mes  serviteurs  ont  péri  dans  l'incendie  que  tu  avais  allumé  de 
tes  propres  mains, ...  de  '  ^s  propres  mains  tu  as  assassiné  Mamoun,  ma 
pauvre  vieille  négresse  !  C'est  elle  qui  t'accuse  par  ma  voix,  ce  «ont  les 
vingt  esclaves  ensevelis  sous  les  cendres  de  ma  maison  qui  se  joignent 
à  moi  pour  te  dire  :  assassin  !. .  .assassin  l .  .Voilà  quels  .sont  tes  crimes  ! 

Ëb  sir  Cambridge,    après    avoir  attendu  vainement  une  réponse,  alla 
se  rasseoir. 

— Pan-Tchu  !  fit    Wampoa,    as-tu    quelque   chose  à  dire  contre  cette 
première  accusation  ? 

Le  misérable  resta  muet. 

Timao,  à  son  tour  se  leva,  tenant  par  la  main  son  fils. 

Ils  s'avancèrent  aimi  dans  le  cercle  lumineux. 

Un  rauque  gémissement  s'échappa  de  la  poitrine  de  Pan-Tchu. 

— Âh  !  fit  Timao,  tu  nous  reconnais,. . .  tu  te  souviens,  infâme  1 

Puis,  se  retournant  vers  les  juges  : 

— Ëcoute/i  tous  !. . .  écoutez  ce  qu'il  a  fait  !  Nous  étions  parents,  nous 
sommes  nés  dans  le  même  village,  lui  pauvre  et  moi  riche.  L'argent,  les 
secours  de  toute  espèce  allaient  de  notre  chaumière  à  la  sienne.  Ce  fut 
mon  père  qui  soutint  les  derniers  jours  de  son  père  ;  ce  fut  ma  mère 
qui  ferma  les  yeux  de  sa  mère.  Lorsque  je  me  trouvai  orphelin,  lorsque 
]  eus  recueilli  mon  héritage,  je  tendis  fraternellement  la  main  au  com- 
pagnon de  mon  enfance,  et  je  lui  dis  :  Partageons  !  Il  accepta.  Une 
année  plus  tard,  je  me  mariai.  Pan-Tchu  avait  été  le  confident  de  mon 
amour,  il  devint  jaloux  de  mon  bonheur,  et,  n'ayant  pu  me  ravir  ma 
fiancée,  ne  pouvant  séduire  ma  femme,  il  s'enfuit  après  Ui'avoir  volé. 
Un  peu  plus  tard,  j'ouvris  l'oreille  aux  saintes  prières  des  missionnaires 
français  ;  nous  émigrâmes  vers  l'une  de  leurs  chrétientés.  Ce  fut  le  plus 
heureux  temps  de  ma  vie.  j'adorais  ma  douce  compagne,  je  voyaia 
grandir,  avec  un  joyeux  orgueil,  le  fils  qu'elle  m'avait  donné,  je  trc  uvais 
dans  la  pratique  des  vertus  enseignées  par  le  Christ  une  sorte  de  béati- 
tude pflM%iUe  À  cell^  qui  nous  est  promise  en  paradis.  Parfois,  cependant, 
quelques  nuages  venaient  assombrir  ce  ciel  si  pur  :  on  parlait  de  nou- 
velles persécutions  contre  les  chrétiens  ;  le  fléau  semblait  s'approcher 
de  nous.  Mais  la  sage    prudence  des  missionnaires  l'écartait  toujours  de 


'  f  1 


;•)»■ 


.1  ' 


i 


'^' 


LES  DIABLES  ROUQES 


120 


■  r^n 


ant, 


de 


j  nous,  ot  conjurait  l'orage.  Un  soir,  des  jongleurs  pansèrent  «lans  la 
vallée,  se  répandirent  dans  le  hameau.  Parmi  ces  'onglt-urs,  je  reconnus 
Pan-Tchu,. . .  j'eus  pour.  Mais  il  nie  tit  tiint  de  protestationh.  j«?  le  com- 
blai de  tant  (le  bienfaits,  que  je  me  crus  s<iuvé  de  ce  péril.  Oh  !  je  me 
trompais. .  .  le  nii.sérable  venait  de  jurer  ma  perte  !  Quehjues  jours  plus 
tard,  il  reparut,  guidant  les  perstcuteurs,  les  bourreaux  ;  Kiao  Sang 
était  leur  chef.  Le  village  fut  corné,.,  .pillé,.,  .incendié  !  Puis  le  niassa- 
cre  cominença.  Aucun  dea  habitants  ne  voulut  renier  8*i  foi  ;  ils  expirè- 
rent tous  dans  (i  uorril)les  supplices.  Oh  !  c'est -un  hiibile  tourmenteur 
que  Kiao-Sang  !  Mais  cet  homme  le  surpus-se  encore  en  lérocité  fl  avait 
fait  mettre  à  part  mon  enfant,  ma  femme  et  moi  ;  il  nous  avait  récla 
mes  comme  prix  de  sa  délation.  Lorsque  Kiao-Sang  eût  terminé  son 
oeuvre,  lorsque  \et  Ames  de  tout  *  «  martyrs  se  furent  envolées  vers  le 
ciel  à  la  suite  de  celles  des  mis8ionnu.u'«.«  ''ui  leur  montraient  le  chemin 
ce  fut  notre  tour  ! 

Timao  s'arrêta,    commo  épouvanté  du  .souvenir  qu'il  évo<|Uait,  comme 
suffoqué  par  les  sanglots  qui  lui  îuontaient  du  cœur  à  la  gorge. 

Un  profond  silence    régnait  dans  la  clairière  ;  tous  les  assistants,  im- 
mobiles comme  des  statues,  atteniiaient,  écoutaient. 
■*     L'aecu.sé  était  devenu  livide  ;  il  n'osait  mêuie  plus  lever  les  yeux. 
,  ^\    Dura--    quelques  secondes.  Timco  nsta  le  visage  plongé  dans  ses  deux 
:  l'jnains. 
,.  r      Mais,  relevant  enfin  la  tête. 

;:      — Horrible!. .  ..s'écriât- il    avec    une    poignante    douleur,  oh  !  ce  fut 
;    'horrible  !  Les  bourreaux    nous    ent<Mirai»'nt    ivres    de  V)oisson,  ivres  de 
v  '  '^  sang !. .  .Au  milieu    d'eux,  sur  l'autel  précipité  en  dehors  du  sanctuaire, 
.:f'!''  Kiao-Sang  était    assis,    et  fumait  sa  pipe  d'opium  avec  les  allures  d'un 
■^  V  t^^     à  demi  rassnsié.    Pan-Tchu  s'aviui<;a  >;^ers  ma  femme  et  lui  dit:  "Je 
'*' t'aimais,  je  t'aime    encore  u.  .veux -tu   renorcer  à  celui  que  tu  m'as,,pré- 
féré,  veux-tu    renoncer    à  ton  Dien  pour  n'être  plus  qu'à  moi  ?"  "  Non  ! 
répondit-elle  fièremen*,    jamais  !  jamais  !. .  .  "  F'an  Tchu   fit  tout  d'abord 
un  geste  de  colère,    puis  il    eut  en    hideux   sourire  et  répliqua:  "  Nous 
allons  bien  voir  !"  Il  y    avait  là  tout    près  un  grand  calvaire  ;  on  arra- 
cha l'image  du  Chri.st,  et  je  fus  cloué  vivant  à  sa  place. . . 

A  cette  révélation  de  Timao,  un  cri  général  d'indignation  se  tit  enten- 
dre. 

— Attendez,  poursuivît  le  martyr,  attendez  encore.  C'était  en  plein 
été,  en  plein  midi,  par  une  excessive  chaleur.  Des  Uiyriades  d'insectes, 
aux  venimeux  aiguillons,  tourbillonnaient  dans  cette  atmosphère  de 
feu.  On  m'avait  dépouillé  de  presque  tous  mes  vêtements,  on  enduisit  de 
miel  uïa  poitrine,  mes  bras,  mon  visage..  .Un  cri  de  douleur  m'échappa, 
i'était  entièrement  recouvert  d'insectes,  je  sentais  dans  ma  chair  des 
milliers  de  dards.  Une  femme  était  là,  ma  femme  et  mon  enfant,  qui  se 
traînaient  au  pied  de  la  croix,  qui  demandaient  giâèe.  Oh  !  les  canni- 
bales! les  cannibales!. .  ils  applaudissaient,. .  .ils  raient!  ?our  un  ins- 
tant, du  moins,    Pan  Tchu    leur  lit    signe  de  se  taire,  et,  s'avanç^ant  de 
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nouveau  vers  la  pauvre  femme  en  pleura  :  "  Il  vivra,  dit  il,  si  tu  coa- 
sens  à  l'ai  andonner,  si  tu  déclares  que  tu  me  préfères  à  lui,  que  tu  veux 
me  suivre  I  "  "  Non,  non  !  répondit-elle  encore.  Et  moi,  du  haut  de  mon 
cnlvairo:  "  Merci  !  lui  criai-je,  les  douleurs  du  corps  ne  sont  rien.  . . 
Dieu  réunira  nos  Âmei<  dans  le  Ciel!  "  Ces  mots,  redoublant  la  rage  do 
Pan-Tclui,  lui  sugj^érèrent  une  idée  inferuale.  Mon  tils  tendait  vers  moi 
ses  bras,  mon  tils  me  criait:  "  Courage,  mon  père,  courage  1"  Pan  Tchu 
le  saisit  à  la  «^orge,  et,  do  l'autre  main,  tirant  son  coutelas  :  "  Tu  ne 
souffres  pa*  dans  ton  jiropr»-  cuips,  dit-il,  tu  nouHriras  peut  être  dans 
celui  de  ton  fils  !  "  Il  tenait  ta  langue  de  l'enfant,  il  en  approchait  le 
couteau  ! 

Timao,  suffinpié  par  l'f' motion,  s'arrêta  une  .seconde  fois. 

Kion-Rion  venait  de  'm  piecipiter  dans  «es  bras  en  sanglotant  ;  Kion- 
Kion  se  retourna  vers  les  jujçe.s,  et  «'ouvrant  la  bouche  à  deux  mains,  il 
jeta  un  cri,.  .  .un  seul  cri,.  .  .mais  bien  autrement  éloquent  que  ne  l'eus- 
sent été  les  paroles  de  son  père. 

— Mon  enfant,  gémit  Timao,  mon  pauvre  enfant. .  .vous  savez  main- 
tenant pourquoi  il  ej^t  uiuet  ;.  .  .vous  i^avez  pourquoi  je  suis  défiguré,. . . 
mais  il  me  reste  à  vous  dire  ce  que  devint  la  malheureuse  mère,. .  .la 
malheureUNc  mère  qui  était  là,  qui  voyait  tout.  File  s'arracha  des  mains 
du  bourreau  qui,  depuis  quelques  instants  la  retenaient  captive;  elle 
bondit  auprès  de  son  tils,  elle  se  jeta  tout  éperdue  sur  lui.  Ce  spectacle 
eût  attendri  des  panthères,  il  n'attendrit  pas  cet  homme, ...  au  con- 
traire !..  Souffre  dans  ton  amour,  me  criât  il,  elle  sera  à  moi,  quand 
même.  "  En  même  temps,  il  s'était  élancé  vers  elle,  il  cherchait  à  la  saisir 
dans  ses  bras.  Oh.  la  courageuse  femme,  la  courageuse  femme,  elle 
croyait  son  fils  mort, .  . .  elle  venait  de  ramasser  le  couteau  tout  sang- 
lant, elle  renfon<,'a  dans  sa  poitrine  en  s'écriant  :  "  Pai«donnez  moi,  mon 
Dieu..  .Timao,  ton  fils  et  moi,  nous  allons  t'attentlre.  Voilà  ce  qu'elle  fit, 
messieurs,. .  .voici  comment  elle  sut  se  soustraire  à  ce  in!S?rable,. .  .et 
depuis  ce  jour- là,  nous  la  pleurons  tous  les  deux. 

— Mais,  demanda  sir  Cambridge,  qui  vous  a  sauvé,  Timao  ? 

— Un  ami,  répondit-il,  un  ami  que  le  hasard  amena  le  lendemain,. . , 
oui,  seulement  le  lendemain.  J'avais  pauîsé  t<jut  le  restant  du  jour,  toute 
la  nuit  suivante  cloué  sur  ma  croix,  saignant  de  mille  blessures  sans 
cesse  renouvelées,  mais  insensible  désormais  à  toutes  les  douleurs  du 
corps.  Ce  qui  souffrait  en  moi,  c'était  l'âme.  Je  regardais  fixement  le 
cadavre  inanimé  de  ma  femme,  j'entendais  le  plaintif  gémissement  de 
mon  fils,  et  Je  ne  pouvais  pas. .  .je  ne  pouvais  pas  le  bocourir.  Oh.  c'était 
affreux. .  .c était  affreux.  Toutes  mes  autres  tortures,  je  puis  lea  par- 
dcmnor  à  cet  homme,  mais  celles  là, . .  .non.  non. . . 

Un  cri  du  jeune  muet    sembla    comme  lecho  de  ce  dernier  anathème. 

Puis,  le  martyr  s'éloigna  de  quelques  pas  en  embrassant  son  fils. 

Wampoa  et  sir  Cambridge  se  rapprochèrent  tous  deux  de  Timao  ; 
mais,  trop  émus  pour  trouver  encore  des  paroles  consolatrices,  ils  se  co&- 
tentàreni  de  lui  serrer  la  main. 
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— J'oubliais,  dit-il  alors,  j'oubliais  do  vous  apprendre  le  nom  de  cet 
>:aini  oui  nous  a  sauvét»,  mon  fils  et  moi.  Vous  lu  connaissez  l'un  et  l'autee, 
c'est  lo  Canadien  Balthazur  C^uuchois. 

A  ce  nom,  Pau-Tchu  releva  brusquement  la  této  ;  une  exclamation 
lui  échappa. 

Il  venait  de  se  rappeler  ses  t-ois  dernières  victimes,  il  se  disait  : 

— Si  je  révèle  que  j'ai  lai.ssé  ialthazar  et  ses  deux  compaj^nons  dans 
l'île  aux  alligators,  si  je  demande  la  vie  eu  échange  des  leurs,  on  m'é- 
pargnera peut-être. 

Mais  cette  seconde  pensée  traversa  presqu'aussitôt  son  esprit  : 

— Il  est  trop  tard  maintenant. .  .Ils  sont  morts,. .  .c'est  certain,. ., et 
-cette  révélation  ne  servirait  (|u'à  me  surcharger  d'un  crime  de  plus. 

Le  misérable,    d'ailleurs,  jugeait  les  autres  par  lui-même  et  se  di.sait: 

— Ils  auront  beau  me  promettre  la  vie  sauve,  ils  ne  me  tueront  pas 
moins.  ,    uiwiHfr.t»' 

Enfin,  il  faut  bien  le  reconnaître,  si  les  Mandchoux  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  combattre,  ils  ont  celui  de  mourir. 

Fréquemment  il  arrive,  après  une  défaite,  que  la  plupart  des  ofTiciers 
vaincus  s'infligent  volontairement  une  sorte  de  suicide  héroïque. 

Pan-Tchu  renon(;a  donc  à  sa  première  inspiration,  et  lor.stjue  Wampoa 
lui  demanda  la  cause  du  cri  qu'il  venait  de  jeter,  ce  qu'il  aurait  voulu 
dire: 

— Rien,  répondit-il,  rien. 

Le  fils  du  roi  de  la  mer  se  retourna  vers  les  juges,  et  résuma  toute  la 
procédure  en  ces  (quelques  mots  : 

— Vous  avez  entendu  l'accusation,  prononcez  la  sentence. 

Ils  se  retirèrent  à  l'écart,  afin  de  délibérer  entre  eux. 

Puis,  le  plus  âgé,  s'avançant  vers  Pan-Tchu  :  • 

— Nous  t'avons  condamné,  déclara-t-il,  tu  vas  mourir  ;  mais  il  faut 
■  <jue  ta  mort  expie  tous  tes  crimes.  Tu  as  incendié  la  maison  de  ton 
maître,  et  vingt  de  ses  serviteurs  ont  péri  par  le  ieu.le  feu  consumera 
ta  main  droite.  Quant  à  ta  main  gauche,  elle  sera  clouée  à  l'une  des 
branches  de  ce  chêne,  en  expiation  du  supplice  infligé  à  Timao.  Mais, 
préalablement,  afin  que  son  fils  ait  satisfaction,  on  t'arrachera  la  langue. 
Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  torture  pour  torture,  telle  est  la  justice 
des  pirates  de  la  rivière  des  Perles,  ..telle  est  la  loi  de  Boudha. 

— Telle  n'est  point  laloi  du  Christ,  interrompit  soudainement  un  nou- 
veau personnage  encore  invisible,  telle  n'est  point  \\  loi  du  Christ. . .  et 
Je  Christ  est  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  de  miséricorde. 

Tous  les  assistants  s'étaient  retournés  vers  l'endroit  d'où  partaient 
•rces  saintes  paroles. 

Sous  les  grands  arbres,  on  vit  bientôt  se  dégager  des  ténèbres  deux 
«blanches  ombres  qui  s'avançaient  lentement 

C'étaient  deux  jeunes    missionnaires  de  l'ordre  des  Frères  précheure. 

A  quelques  pas  derrière  eux,  un  guide  tenait  une  mule. 
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— Qui  êtes-vous.  questionnait  déjà  Wampoa,  que  venez-vous  demander 

— La   grâce  du  condamné,  répondit  celui  dés  deux  prêtres  qui  ri'avàîfc 
pas  encore  parlé. 
'  •3;;«: — N'y  comptez    pas.  se  récria  le  fils  du  roi  de  la  mer,  c'est  impossible. 

— Laissez-moi  d'abord  parler  a  ceux  qui  sont  chrétiens,  répliqua  d'une 
voix  douce  le  premier  des  deux  missionnaires. 

Ils  continuaient  à    s'avancer  l'un  et  l'autre,  ils  apparurent  enfin  dans 
le  cercle  lumineux. 

C'étaient   deux    jeunes  hommes,  au  chaste  maintien,  au  doux  visage,, 
au  regard  séraphique. 

Leur  ressemblance  indiquait  qu'ils  étaient  frères 

11  y  avait  encore  tout  à  la  fois  de  la  Jouceur  et  de  l'énergie,  du  calme 
et  de  la  /olonté,  de  la  résignation  eh  du  courage. 

— Timao,  dit  l'un  d'eux,  ne  te  souvient-il  donc  plus  que  notre  religion 
comaiande  l'oubli  des  injures.  ,  ,,    ,,    /"  vv.  - 

— Le  pardon, ...  le  bien  pour  le  mal.  . .  ajouta  l'autre.     '  *'   ,.Aai^!\  ;,   - 

Déjà  le  martyr    s'était  incliné,    devant  les  deux  prêtres,  et  tout  plein 
d'une  chrétienne  émotion,  murmurait  : 

— Les  frères  Cauchois. .  .les  neveux  de  Balthazar. 

Quant  a  Kion-Kion,  ne    pouvant    expnmer  autrement  le  plaisir  qu'il 
avait  de  les  revoir,  il  baisait  alternativement  les  deux  rosaires  qui  pen-  .■ 
daient  dans  les  plis  de  leurs  robes  blanches. 

— Timao,    reprit    celui    qui  semblait    être  l'aîné,  je  connais  la  loi  de 
Boudha,.  .  .je  sais  que    pour  amnistier  celui  qu'elle  condamne,  le  désis-.  ,■; 
tement  de  l'accusateur  suflît  ;.  .  .désiste-toi,  Timao. 

a  payé    mes  bienfaits  par  la  plus  noire  ingrati- 
mon  corps, ...  il  a  mutilé  mon  enfant,  il  a  tué  sa.i  >- 


— Mais  cet  homme 
tude, ...  il  a  martyrisé 
mère. . . 


— Oublie  et  pardonne,  a  dit  le  Christ. 

— Je  pardonnerai,  frère  Dominique. 

— A  l'instant,  précisa  le  plus  jeune  des  deux  missionnaii'es,  c'est  à 
l'instant  même  qu'il  faut  retirer  ta  plainte. 

— Je  la  retire,  frèra  Gabriel. 

— Bien,. .  .c'est  très  bien,.  .  .déclare  hautement  ta  volonté. 

Timao  s'avança  vers  Pan  Tbhu,  et  lui  posant  la  maiu  sur  la  tête  : 

— Je  renonce,  dit-il,  à  tt^ute  vengeance  envers  cet  homme . .  .je  veux 
qu'il  ne  lui  soit  fait  aucun  mal  à  cause  de  moi.  ;  je  suis  chrétien,  je 
pardonne. 

— A  ton  tour,  enfant,  commanda  Gabriel  au  jeune  muet. 

Kion-Kion  s'élança  vers  le  poteau,  posa  la  main  gauche  sur  la  tête 
de  Pan-Tchu  taudis  que  de  la  main  droite,  sur  sa  propre  poitrine,  il< 
traçait  le  signe  de  la  croix. 

Il  y  avait  dans  cette  scène  une  autorité  si  touchante,  une  sainteté  si 
vraiment  divine,  que  les  pirates  eux-mêmes,  tout  surpris  de  leur  émo- 
ftion,  gardaient  le  silnaœ. 
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Frère  Dominique  se  retourna  vers  sir  Cambridge. 

— Monsieur,  lui  dit-il,  j'ignore  si  vous  êtes  catholique,  mais  je  sais  que 
vous  êtes  chrétien .  .  .  c'est  au  nom  du  Rédempteur  que  j'implore  votre 
pitié ...  me  la  refuserez- vous  ? 

— Mais  l'incendie  de  ma  maison. . .  la  mort  de  mes  serviteurs . . .  .l'enlè 
vemont  de  mes  filles  ! 

— Je  sais,  je  sais  cela. .  .nous  avons  tout  entendu,  mon  frère  et  moi, 
nous  étions  là.  C'est  Dieu  seul  qui  peut  vous  rendre  vos  filles,  méritez 
la  protection  de  Dieu.  ^^ir  t  {.-«vm*»^  .^.i.  .^.--i 

— Je  pardonne  à  cet  homnie,  répondît  le  gentleman,  il  n'y  a  plus, 
d'accusation  contre  lui.  .  .qu'il  soit  libre! 

•    — Un  'nstaut  !  se  récria    Wanipoa,    il  faut  avant  tout  la  rétractation; 
des  juges. 

— Nous  nous  rétractons,  dirent  les  serviteurs  de  sir  Cambridge  en 
venant  se  ranger  autour  de  leur  maître. 

Mais  les  pirates  restaient  immobiles,  et  sourdement  murmuraient. 

Les  deux  missionnaires  se  dirigèrent  vers  eux,  devant  eux  s'agenouillè- 
renfc. 
*<    Puis,  tour  à  tour  : 

— Grâce  pour  le  condamné  !  dit  Gabriel,  grâce  au  nom  de  ceux  de  no» 
frères  qui  jadis  prêchaient  la  sainte  parole  aux  pirates  de  la  rivière  des 
perles,  et  qui,  guérissant  leurs  blessures,  consolant  leurs  douleurs,  les 
ont  bien  souvent  rachetés  de  la  prison,  de  l'esclavage,  de  la  mort  ! 

— Tout  dernièrement  eùcore,  ajouta  Dominique,  cinquante  des  vôtres 
avaient  été  condamnés  au  travail  des  mines  de  Kouang-Si.  Nous  avons 
obtenu  leur  délivrance,  et  nous  les  avons  renvoyés  vers  vous  avec  prière 
de  vous  apprendre  que  les  missionnaires  de  Christ- Si  (demeure  du 
Christ)  étaient  ht>  amis  de  tous  les  malheureux.  Chri.st-Si,  c'est  le  villa- 
ge que  nous  avons  fondé,  que  nous  habitons,  mon  frère  et  moi.  Au  nom 
de  ce  souvenir,  grâce  pour  le  condamné  ! 

Les  pirates  semblaient  attendiis;  ils  s'inclinaient  en  silence  devant 
ceux  qu'ils  reconnaissaient    comme    les  sauveurs  de  leurs  compagnons. 

Wampoa  seul  résistait  à  son  émotion,  et,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, conservait  une  énergique  impassibilité 

L'aube  naissante  commençait  à  répandre  sur  la  forêt  ses  premières 
lueurs  teintées  de  pourpre  et  d'or. 

Son  rayon  tombait  sur  le  visage  de  Pan-Tchu. 

Il  y  avait  sur  sa  physionomie  de  l'étounement,  de  l'anxiété,  une  vague 
espérance,  une  étrange  transfiguration. 

Les  deux  jeunes  prêtres  se  relevaient  lentement;  un  profond  silence 
régnait  antour  d'eux. 

— Mon  fils,  dit  Timao,  voici  le  coutelas  qui  t'a  ravi  la  parole  et  qui  a 
frappé  ta  mère. .  .sers- toi  de  cette  amke  pour  couper  les  liens  de  JPan- 
Tchu. 

L'enfant  hésitait  encore,  il  re^rdait  alternativement  Wampoa  et  sir 
Ooftibridge. 
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— Obéis,  commanda  ca  dernier,  obis  à  ton  père. 

Kion-Kion  bondit  vers  le  poteau,  coupa  les  liens.  ■»"'^*v  • 

Mais  Wampoa,  comme  secouant  1  evangélique  influence  qui,  jusqu'alors, 
l'avait  rendu  muet  : 

— Folie  !  s'écria  til,  ce  serait  folie  que  de  ne  point  écraser  ce  serpent 
qui  demain  recommencerait  à  darder  son  venin  liiortel  !  11  irait  retrou- 
ver Kiao-Sang  ou  KouangTzing,  il  ramènerait  contre  nous  une  armée 
de  bourreaux.  .  .non, non.  .  .il  faut  qu'il  meure  ! 

En  même  temps,  le  tils  du  roi  de  la  mer  avait  tiré  son  long  couteau 
ma^xis  ;  il  le  lan(;a  comme  un  stylet,  il  le  fit  sitîler  dans  l'air  à  la  façon 
•chinoise. 

Pan-Tchu  venait  d'être  délivré,  Pan-Tchu  bondissait  vers  ses  libéra- 
teurs avec  un  sincère  élan  de  reconnai.si«ance. 

L'arme  acérée  l'atteignit  en  pleine  poitrine  et  s'y  enfon(|^a  jusqu'à  la 
^arde. 

p   Le  mouvement  de    Wampoa  avait  été  si  prompt  que  personne  n'avait 
pu  le  prévenir,  ou,  du  moins,  en  conjuger  les  résultats. 

Pan-Tchu  tomba  sur  les  genoux,  mais  comme  in.«enaible  à  la  douleur  : 
■:  — Merci  !  dit-il  au.v  deux  missionnaires  en  élevant  vers  eux  ses  mains 
jointes,  oh  !  merci  de  ce  qne  vous  avez  voulu  faire  pour  moi .  .  .je  serais 
peut-être  devenu  meilleur.  . . 

Et,  dans  les  dernières  convulsions  de  la  mort,  il  s'affaissa  dans  l'herbe 
•où  perlait  la  rosée. 

— Wampoa,  dit  tristement  sir  Cambridge,  ah!  Wampoa.  .  .qu'as- tu 
fait  ?.  .  .peut-être  ce  meurtre  nous  portera-t-il  malheur  ! 

— Ce  n'est  point  un  meurtre,  répondit  le  tils  du  roi  de  la  mer,  c'est  un 
juste  châtiment  ;  il  était  nécessaire.  Mais  voici  le  soleil  qui  monte  à 
l'horizon ...  il  est  temps  de    nous  mettre  en  route ...  à  cheval,  k  cheval  ! 

Quelques  pirates  s'empressèrent  d'amener  les  chevaux  ;  leur  chef 
s'élança  le  premier  sur  le  sien. 

Les  deux  frères    Cauchois    s'étaient  agenouillés  auprès  de  la  victime. 

Mais  Dominique,  s'adressant  à  Wampoa  :  » 

— Que  notre  Dieu  te  pardonne  et  qu'il  t' éclaire,  lui  dit  il,  un  jour, 
peut-être  bientôt,  tu  apprendras  que  celui  qui  sème  la  clémence  récolte 
la  oieilleure  moisson ...  la  moisson  bénie  par  le  ciel  ! 

T^e  fils  du  roi  de  la  mer  ne  répondit  pas  ;  il  partit  au  galop.  Les  pirates 
le  suivirent. 

Quant  à  sir  Cambridge,  le  pied  déjà  sur  l'étrier,  il  dit  aux  deux 
xuissionnaires  :  . 

— J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obéir  à  la  loi  de  notre  Dieu,  prioz- 
iô  pour  moi,  mes  frères! 

>-Notre  Dieu  t'a  vu,  répliqua  Gabriel,  il  te  rendra  tes  filles. 

l'e  gentleman  s'éloigna,  suivi  de  ses  serviteura 

Timao  et  son  fils  étaient  encore  là. 

Ils  mirent  un  genou  eu  ten'e,  implorant  la  bénédiction  des  deux 
Apôtres  de  l'Evangile. 
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— Vous  êtes  deux  dignes  chrétiens,  répondit  Dominique,  allez  en 
paix . . .  vous  êtes  sui  le  chemin  du  ciel. 

Ils  disparurent  à  leur  tour. 

Les  deux  missionnaires  s'apprêtaient  à  rendre  les  derniers  devoirs  à 
Pan-Tchu. 

Déjà  leur  guide  commençait  à  creuser  une  fosse. 

— Frère  !  s'écria  tout  à  coup  Gabriel,  frère,  ce  malheureux  respire 
encore . . .  nous  pouvons  le  sauver,  peut-être  ! 

Dominique,  à  son  tour,  examina  la  blessure. 

Elle  était  profonde,  mais  il  restait  quelque  espoir  qu'elle  ne  fut  pas 
mortelle. 

La  plupart  des  missionnaires  sont  en  même  temps  d'habiles  chirur- 
giens. 

Les  frères    Cauchois  composèrent  promptoment  un  premier  appareil. 

Puis,  iU  installèrent  le  blessé  sur  leur  mule,  et  reprirent  le  chemin  de 
Christ  Si,  tout  en  murmura  tour  à  tour  : 

— 0  mon  Dieu  !  sauvez  cet  homme ...  et  faites  qu'il  puisse  devenir, 
entre  nos  mains,  une  preuve  vivante  des  vérités  de  votre  loi  ! 

Durant  ce  même  temps  ;  les  cavaliers  gagnaient  rapidement  du 
terrain. 

Ils  chevauchèrent  ainsi,  sur  la  piste  de  Kiao- Sang,  jusqu'au  moment 
où  l'excessive  chaleur  du  jour  les  contraignit  de  s'arrêter. 

Ils  tirent  halte  sous  les  grands  arbres  d'une  autre  forêt. 

Les  chevaux  furent  débridés,  les  hommes  se  couchèrent  sur  des  ter- 
tres ombreux. 

Quelques  heures  plus  tard,  on  alluma  de  grands  feux  pour  le  repas 
du  soir. 

Sir  Cambridge  et  Wampoa,  escortés  seulement  de  quelques  cavaliers, 
poussèrent  une  pointe  en  avant  pour  reconnaître  la  position  de  l'ennemi. 

Puis  ils  f'en  revinrent  vers  leur  propre  campement,  guidés  par  la 
fumée  qui  s'élevait  au-dessus  des  arbres. 

C'était  cette  fumée  qu'avaient  aperçue  Balthazar,  Fernand  et  Satur- 
nin ;  c'était  cette  cavalcade  qu'ils  venaient  de  rencontrer  dans  la  clai- 
rière. 

On  se  reconnut,  ou  se  donna  la  main,  on  s'expliqua. 

Puis,  le  fils  du  roi  de  la  mer  s'écria  joyeusement  : 

— Hurrah  I  hurrah  !  vous  arrivez  à  propos,  mes  amis.  .  .c'est  cette 
nuit  même  que  nous  attaquons  Kiao-Sang  ! 
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Prisonnières  et  ubéhateurs. 
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Kiao-Sang,   appréhendant,    sans    doute,    de    se    voir  poursuivi  par 
Kouang-Tzing,  se  tenait  constamment  sur  ses  gardes. 
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Il  campait  cette  nuit-là  dans  une  gorge  profonde,  mais  d'une  a^aez 
vaste  étendue. 

De  toutes  parts,  de  hautes  montagnes,  dont  les  stériles  mamelons  se 
dessinaient  en  noir  sur  l'azur  étoile  du  ciel. 

Sur  les  pentes  plus  ou  moins  escarpées,  dans  l'étroite  plaine,  pas  un 
arbre. 

Cà  et  là  seulement,  quelques  buissons  épineux,  quelques  grandes 
touflës  de  fougère. 

Vers  le  centre,  où  campaient  d'habitude  les  riches  caravanes  arrivant 
oyaunie  de  Siam,  un  fossé  circulaire. 
•<*  De  l'autre  côté  de    ce  fossé,  une  sorte  de  rempart  grossièrement  cons- 
uit  avec  de  larges  pierres  plates,  comme  il  s'en  trouvait  de  toutes  parts 
aux  environs. 

Une  seule  issue,  formée  de  quelques  planches  jetées  en  guise  de  pont 
sur  le  fossé. 

En  tête  de  ce  pont,  deux  sentinelles. 

Huit  autres  soldats,  divisés  deux  par  deux,  veillaient  aux  quatre 
points  de  l'horizon,  sur  les  plus  hauts  sommets. 

Dans  l'enceinte  même,  à  quelques  pas  de  l'entrée,  un  poste  de  dix 
hommes,  autour  d'un  grand  feu. 

Quant  au  reste  de  la  bande,  qui  se  composait  d'une  centaine  de  tigres 
recrutés  parmi  les  plus  redoutables  sacripants  du  Céleste  Empire,  ils 
dormaient,  jouaient  ou  buvaient,  diversement  groupés  sur  le  revers 
herbu  du  rempart. 

Parfois,  cependant,  lorsque  quelque  discussion  trop  violente  s'élevait 
entre  eux,  les  rideaux  de  la  tante  de  Kiao  Sang  s'écartaient  pour  donner 
passage  au  visage  irrit  '  du  chef,  et,  pour  quelques  instants  du  moins, 
tout  rentrait  dans  l'ordre. 

Cette  tente  n'était  pas  la  seule  qui  se  trouvât  dans  le  camp. 

Il  y  en  avait  une  seconde  sur  une  sorte  de  monticule  central. 

Elle  abritait  les  deux    prisonnières,  elle  les  cachait  aux  yeux  de  tous. 

Hormis,  cependant,  à  ceux  de  Kiao-Sang,  qui,  parfois,  se  permettait 
do  pénétrer  auprès  d'elles. 

Il  était  environ  minuit. 

Les  deux  jeunes  captives,  au  moment  de  succomber  au  sommeil,  s'é- 
taient agenouillées  et  priaient. 

Leurs  yeux  baignés  de  larmes,  leur  pâleur  attestaient  tout  ce  qu'elle 
avaient  souffert. 

— Sœur  !  dit  Diana,    il  est  temps  que  tu  prenne?  quelques  instants  de 
repos!.,  .je  le  veux! 

—Attends  !  répliqua   Mary,  il  me  l'esté  encore  à  prier  pour  quelqu'un 
. .  .pour  lui,  pour  Fernand. 

— Fernand  !    répéta    Diana,  c'est  vrai  ;  tu  as  raison  ;  je  Tavais  oublié 
dans  ma  prière. 

— Moi  je  me  souviens,  lit  Mary  !  ne  m'as-tu  pas  appris  qu'il  m'aimait  ! 
k .  .Ne  sais-tu  donc  pas  que  je  l'aime  ? 
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— Oui, . . .  oui,  je  sais  cela,  reprit  avec  affection  la  tendre  Diana, 
achève  ta  prière,  petite  sœur,,  .et  puisse  le  Ciel  vous  réunir  l'un  à 
1  autre,. .  .puisse-til  l'un  par  l'autre  vous  rendre  heureux  ! 

— N'est-ce  pas    qu'il  est    noble    et  bon  ?  murmura  tendrement  Mary, 
n'est-ce  pas  qu'il    est  beau,  mon    Femand  ?. .  .n'est-ce  pas  qu'il  ne  sau- 
rait être  déçu  dans    aucune    de  ses  embitions,  dans  aucune  de  ses  espé- 
rances, et  que  bientôt  nous  le  verrons  revenir  avec  notre  père  ? 
Mais,  s'interrompant  tout  à  coup  : 

— Folle  !  s'écria-t-elle  avec  désespoir,  ah  !  folle  que  je  suis, . . .  j'ou* 
bliais  où  nous  sommes  ! 

Et,  cachant  sa  blonde  tête  dons  le  sein  de  sa  sœur,  elle  se  prit  à 
pleurer. 

— Courage  !  dit  en  l'embrassant  Diana,  courage,  chère  fille, ...  aie 
confiance  en  Dieu  ! 

— Oh  ?  Dieu  nous  abandonne, ...  et  malgré  tous  les  indices  que  tu  as 
semés  sur  notre  chemin,  personne  encore  ne  s'est  mis  à  la  poursuite  de 
nos  ravisseurs, . . .  personne  encore  ne  travaille  à  notre  délivrance. 

— Tu  te  trompes,  sœur,. .  .oui,  tu  dois  te  tromper  ;  il  est  impossible 
que  notre  père  ne  nous  cherche  pas,  ne  nous  retrouve  pas, ...  le  seul 
ini^tinct  de  son  cœur  ne  sufhrait  il  pas  à  le  guider  vers  nous  ! 

— Je  le  crois  ainsi  que  toi,  Diana  ;  ainsi  que  toi  je  suis  convaincu  de 
sa  tendresse.  Mais  que  pourrait-il,  hélas  !  nous  sommes  si  loin  mainte- 
nant et  nos  persécuteurs  si  nombreux  ! 

— C'est  vrai,  ne  put  se  défendre  de  reconnaître  la  sœur  aînée,  voici 
déjà  bien  des  jours  que  j'espère  en  chaque  soir,  et  chaque  soir  je  me  dis  : 
ce  sera  pour  demain  I . . .  Puis  le  lendemain  arrive,  et  rien  encore,  tou- 
jours rien  ! 

— Ah  !  s'il  a  vait  été  là-bas,  lui  ! 

— Ingrate  !  interrompit  Diana,  en  lui  jetant  un  doigt  sur  les  lèvres, 
ingrate  !  qui  se  croit  déjà  mieux  aimée  que  par  son  père  ! 

— Pardon  !  se  récria  vivement  Mary,  j'en  demande  pardon  à  mon 
père,  j'en  demande  pardon  à  toi . . .  Mais  avoue  que  l'aide  de  Fernand  ne 
serait  pas  de  trop  pour  nous  reconquérir  sur  le  misérable  qui  nous  a 
enlevées,  pour  nous  défendre  contre  cet  horrible  homme!. .  .Ecoute, 
s(ï;ur  !  écoute  ! . . .  N'est-ce  pas  lui  qui  vient  ? 

— Non,  non,. .  .rassure-toi  !  fit  Diana,  après  avoir  un  instant  prêté 
l'oreille. 

Alors  seulement    Mary    parvint    à    se  remettre  de  son  épouvante  et 
librement  respira. 
Puis,  après  un  silence  : 

— Ah  1  eet  homme  !  cet  homme J  murmura-t-elle  avec  un  frisson  par 
tout  le  corps,  sa  présence  m'étoufie,  son  regard  me  glace, ...  sa  voix  me 
fait  mourir!  Jkfais»  «nfin,    pourquoi  nous  a-til  enlevées  ?  Que  veut-il  de 

nousl   :  ,    •    ,:  vitrtr'  ■.   .  •■ •    •    ■ 

Diana  évit*  de  répondre,  ne  sachant  que  penser  elle-même  des  prejeis 
de  Kiao-Sang  ? 
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Mary,  revenant  au  souvenir  de  Fernand,  se  prit  à  niumurer  à  demi- 
voix: 

— Ah  !  dans  mes  rêves,  du  moins,  il  est  là  pour  nous  protéger,  il  est 
là  pour  nous  défendre  ? 

— Eh  bien  !  dors  !  fit  Diana. 

Et  elle  lui  indiquait  un  palanquin  déposé  au  milieu  de  la  tente. 

La  jeune  tille  eut  un  premier  moment  pour  obéir,  mais,  se  retournant 
vers  sa  sœur  : 

— Pas  sans  toi,  dit-elle. 

— Oh  !  moi,  répliqua  Diana,  je  ne  pense  plus  au  8ommei\  l'inquiétude 
me  tient  éveillée, . . .  l'inquiétude  et  le  devoir. 

— Pauvre  sœur! 

— Je  ne  suis  pas  seulement  ta  sœur,  Mary, . .  .je  remplace  auprès  de 
toi  notre  mère.  Dors  donc . . .  comme  autrefois  sous  son  regard  ! 

Mary  voulait  résister  encore,  mais  Diana  la  contraignit  d'obéir,  et 
telle  était  la  fatigue  de  la  blonde  enfant,  qu'à  peine  étendue  dans  le 
palanquin,  ses  yeux  se  fermèrent. 

Elle  s'obstinait  cependant  encore  ;  elle  tenta  de  lutter  contre  le 
sommeil  qui  l'accablait 

— Diana  la  regardait  en  souriant  ;  Diana  mit  un  baiser  sur  chacune 
de  ses  paupières. 

— C'est  ainsi  que  notre  mère  faisait  autrefois  !  murmura  Majy  d'une 
voix  presque  éteinte.  Oh  !  tn  as  raison,  sœur, . .  .il  me  semble  la  revoir 
en  toi ...  Il  me  semble  que  je  suis  encore  toute  petite,  que  je  repose 
dans  notre  maison,  dans  mon  berceau, . . .  que  je  n'ai  rien  à  craiendre. . . 

— Oui,  oui, ...  ne  crains  rien, ...  je  veille  !  répondit  doucement  la  sœur 
ainée. 

Ta  jeune  sœur  enfin  s'endormit  -  ' 

Diana  poussa  doucement  un  coussin  sous  sa  tête  blonde  ;  elle  la  recou- 
vrit de  son  propre  burnous  indien  ;  elle  ferma  sans  bruit  les  rideaux, 
mais  en  conservant  entre  eux  un  léger  intervalle,  afin  de  pouvoir  la 
reMxder  encore. 

Et,  tout  en  la  regardant,  elle  murmurait  : 

— Chère  sœur, ...  chère  enfant,. .  .il  me  semble  que  je  l'aime  encore 
davantage  depuis  que  je  la  voix  [souffrir. . .  Oh.  oui,  c'est  bien  cela  qu'é- 
prouvent les  mères...  Plus  un  enfant  leur  cause  d'inquiétudes,  d'an- 
goisses et  de  larmes,  plus  elles  s'y  attachent,  plus  elles  tremblent  pour 
son  avenir,  ponr  son  bonheur.  Va,  mignonne,  je  protégerai  ton  amour, 
et  le  jour  de  ton  mariage,  je  serai  aussi  heureuse  que  toi. 

Puis,  ^'interrompant  soudainement,  et  avec  une  toute  maternelle 
énerne  : 

—Son  mariage,  reprit-elle, . .  .j'ose  parler  de  son  mariage,  alors  qu'elle 
est  prisonnière  de  ÉiaO'Sang,  alors  que  sa  vie  est  menacée  par  cet 
homme.  Ce  qu'il  me  faïul  tout  d'abord  accomplir,  c'est  sa  délivrance,^ 
Mais  comment  ? . . .  comment  ? ...  Si  j'ai  bien  compris  notre  ravisseur,  il 
m'aime  t  Si  je   m'offiraàa   ea    sacrifiée. .  .Si  je   consentais  à  devenir  s» 
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femme.  Plus  tard,  plus  tard,. .  quand  je  me  trouverai  seule  en  sa  puis- 
sance, à  l'heure  où  il  viendrait  réclamer  l'exécution  de  ma  promesse . . . 
Dieu  me  pardonnerait  de  chercher  un  refuge  dajis  la  mort,  et  j'aurais- 
recours  à  cette  arme  que  j'ai  pu  cacher  à  tous  les  yeux  .  .Cette  arma.. 
Oh.  je  n'aurai  pas  peur  ;  car  elle  serait  pour  me  i  le  salut, ...  et  de  là- 
haut, ...  du  Ciel,  où  planent  li's  âmes,...  je  pourrais  devenir  l'ange 
gardien  des  deux  êtres  dont  j'aurais  fait  le  bonheur. 

En  parlant  ainsi,  les  yeux  en  pLurs  de  la  pauvre  Diana  s'abaissaient 
vers  la  lame  du  poignard  que  tourmentait  fiévreusement  sa  main  ;  sa- 
poitrina  oppressée  se  soulevait  avec  un  douloureux  effort  ;  elle  devenait 
de  plus  en  plus  songeuse. 

Tout  à  coup,  les  rideaux  qui  fermaient  l'entrée  de  la  tente  s'écarte' 
rent  doucement 

Une  main  d'abord  parut, . . .  puis  un  bras. 

C'était  Kiao  8ang. 

— Silence  !  fit  Diana,  silence, . . .  elle  dort.  • 

D'une  main,  elle  indiquait  le  palanquin  dans  lequel  reposait  sa  sœur  ;. 
de  l'autre,  elle  avait  vivement  caché  le  poignard  dans  les  plis  de  sa  robe» 

Kiao  Sang  s'arrêta,  immobile  et  le  regard  fixé  sur  Diana. 

Diana  le  regardait  aussi. 

Il  y  eut  quelques  secondes  de  profond  silence. 

Puis  la  jeune  fille,  comme  se  décidant  tout  à  coup. 

— Venez,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous  parle. 

Et,  passant  devant  Kiao-Sang,  elle  sortit  de  la  tente. 

Etonné,  le  Mantchou  la  suivit 

Diana  ne  s'arrêta  qu'à  l'extrémité  de  la  plateforme,  et  du  ton  d'une 
reine  qui  daigne  s'avouer  vaincue  par  son  esciave  ; 

— Ecoute-moi,  dit-elle,  tu  sais  assez  l'anglais  pour  me  comprendre, . . . 
éc    te  ! 

— Parle,  fit  Kiao-Sang. 

— Les  filhs  de  ce  pays  se  soumettent  volontiers  à  la  force,  mais  le» 
filles  chrétiennes  ne  s'obtiennent  que  de  leur  libre  volonté,.  .  .sais-tu 
cela? 

— On  me  l'a  dit, . .  .je  veux  bien  le  croire,  répliqua  Kiao-Sang  avee 
une  sorte  d'admiration  cauteleuse. 

—  Eh  bien  !  poursuivit  Diana,  eh  bien,, .  .si  je  consentais  à  devenir  tsr 
femme,. .  .si  je  promettais  de  m'abaisser  jusqu'à  devenir  ton  obéissante 
esclave, ...  en  échange,  m'accorderais-tu  la  liberté  de  ma  sœur  ? ...  la 
ferais-to  reconduire  vers  notre  père  ? 

— C'est  toi  qui  me  proposes  cela  ! . .  .c'est  toi  !  s'écria  Kiao  Sang. 

La  courageuse  Diana  répliqua  : 

— Oui,. .  .oui  I. .  .tel  est  le  pacte  que  je  te. propose,. .  .réponds  ? 
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enlevais  ses  prisonnières.  Laissez-moi  vous  mettre  à  l'abri  de  sa  violence 
et  nous  verrons. 

Sur  ces  motP,  Kiao-Sang,  avec  un  sourire  sur  les  lèvres,  et  une  joie 
folle  dans  le  cœur,  s'éloigna  brusquement. 

Tout  était  silencieux  dans  le  vallon  désert  Gà,  et  là,  à  la  surface  du 
sol  tourmenté,  quelques  légères  brumes  flottaient  au-dessus  des  tamaris 
et  des  aloès.  Dans  le  ciel,  partout  ailleurs  azuré,  lumineux,  couraient 
rapidement  quelques  nuages  pourchassés  par  le  vent  ;  parfois  ils  voilaient 
complètement  la  lune,  mais  elle  ne  tardait  pas  à  reparaître  avec  tout  son 
^clat,  et  dans  la  nuit,  pour  ainsi  dire,  toute  bleue,  on  pouvait  distinguer 
jusqu'aux  silhouettes    des  sentinelles  qui  veillaient  à  la  sûreté  du  camp. 

Ces  sentinelles,  l'heure  était  venue  de  les  relever  ;  le  chef  donna  le 
signal. 

Ce  bruit  fit  pâlir  Diana  qui  rentra  dans  la  tente. 

Mary  sommeillait  toujours,  mais  ses  lèvres  restaient  entr 'ouvertes  par 
un  sourire. 

De  ce  sourire,  de  cette  fleur,  vivante,  un  nom  parfois  s'échappait  : 

— Fernand  ! .  . .  Fernand  ! . . . 

Diana  succombait  elle-même  à  la  fatigue. 

De  plus,  le  froid  de  la  nuit  commençait  à  la  gagner. 

Elle  s'enveloppa  dans  les  couvertures  qui  retombaient  en  dehors  du 
palanquin,  elle  se  laissa  glissar  sur  l'un  des  coussins  rejetés  par  sa  sœur, 
elle  finit  par  s'endormir  à  son  tour,  la  tête  renversée  en  an-ière. 

Pendant  ce  temps-là,  les  nouveaux  veilleurs  de  nuit  que  venait  de 
désigner  Kiao-Sang  s'éloignaient  du  camp. 

Parvenus  à  quelque  distance,  ils  se  divisèrent. 

Jls  étaient  au  nombre  de  dix. 

Deux  se  dirigèrent  vers  le  sud  ;  deux  autres  vers  l'ouest,  et  vers  l'est, 
deux  autres. 

Du  côté  du  nord,  ils  étaient  au  nombre  de  quatre. 

Là,  se  trouvait,  entre  deux  mamelons,  le  passage  par  lequel  on  arri- 
vait de  Ping-Faou,  le  passage  par  lequel  pouvait  arriver  Eouang-Tzing. 

C'était  de  ce  côté  surtout  qu  il  y  avait  de  la  brume. 

Tout  à  coup,  celui  des  quatre  qui  marchait  le  premier  s'arrêta. 

— Il  me  semble  avoir  entendu  là-haut  comme  un  cri. 

— C'est  le  cri  de  la  grande  orfraie,  répliqua  l'un  de  ses  compagnons, 
tiens  !  tiens,. .  .le  voici,  qui  se  renouvelle  encore,. . .  le  reoomuds-tu, 
maintenant  ?  • 

— Oui,  oui,  c'est  bien  le  ciçi  de  l'oiseau  de  la  mort. .  .Mais  il  y  en  a 
donc  beaucoup  ici  des  orfraies  ? 

Effectivement,  à  tous  les  points  de  l'horizon,  le  même  appel  sinistre 
avait  successivement  retenti. 

•"-Allons  !  coneltot  s^ltii  qui  semblût  le  plus  brave,  klloin^,  pol^roh,  en 
avalit!. .  .lès  camaA'âdes doivent  être  transis  de  froide  là-haut,.,,  .lirions-:, 
nottà,  pour  (i]u'ilé  puittèent  à  leur  totrr  se  chauler  au  feu  du  càmpV 
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Une  dernière  fois  on  se  divisa,  mais  toujours  doux  par  deux,  car  de 
côté,  sur  chacune  des  collines  entre  lesquelles  passait  le  chemin,  il  fallait 
-deux  sentinelles. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  c'était  par  là  que  Kioo-S.xng  appré- 
hendait de  se  voir  poursuivi  par  Kouanf^-Tzing. 

Les  cris  de  l'orfraie  avaient  ces.sé  ;  mais  de  grands  nuages  aux  formes 
étranges  grimaçaient  autour  de  la  lune,  mais  la  brume  devenait  pins 
épaisse  à  la  base  des  deux  mamelons  que  commençaient  d  gravir  les 
nouveaux  veilleurs  de  nuit. 

Ils  se  taisaient  maintenant,  ils  éprouvaient  un  vague  malaise,  ils 
avaient  presque  pour. 

Mais  quittons  les  pour  un  instant  ;  rétrogradons  dans  le  temps  comme 
dans  l'espace,  et  transportons  la  scène  à  une  demi-lieue  de  là,  deux 
heures  auparavant. 

Dans  une  des  gorges  les  plus  profondes  d  ï  la  montagne,  sous  un 
rocher  surplombant  qui  les  rendait  invisibles,  une  quinzaine  d'hommes 
étaient  réunis,  non  moins  silencieux  (]ue  des  cha-sseurs  à  rafïûfc. 

Non  loin  de  là,  derrière  un  bouquet  de  sapins,  dix-sept  cbevaux,  en- 
través à  l'amble  et  tout  sellé.s,  tout  bridés,  dormaient  imittobiles  comme 
des  coursiers  de  bronze. 

Un  peu  plus  en  avant,  du  côté  de  la  passe,  au  revers  d'un  autre  ro- 
cher, il  y  avait  un  groupe  composé  de  cinq  hommes. 

A  savoir  :  sir    Cambridge,    Fei-nand,    Satuniin,  Timao  et  Kion-Kion. 

— Ils  tardent  bien  à  revenir!  murmurait  de  minute  en  minute  l'im- 
patient Pichard. 

— Ne  craignez  rien,  di.sait  Timao,  Wampoa  est  un  homme  qui  ne 
-donne  rien  au  hasard.  De  plus,  Balthazar  n'est-il  pas  avec  lui  ? 

— J'ai  compris  .leur  plan,  dit  sir  William,  je  l'approuve,. .  .et  cette  fois, 
c'est  avec  confiance  que  j'attends  l'heure.  ..^ 

— Qu'elle  vienne  donc  !  s'écria  Fernand,  et  qu'il  nous  soit  permis  enfin 
de  combattre  pour  leur  délivrance  ! 

Sir  Cambridge  cliercha  la  main  du  jeune  homme,  et  silencieusement 
la  pressa  dans  les  siennes. 

.    — Mais,,  reprit  Saturnin,  puisque  nous  connaissions  si  parfaitement  la 
position  de  l'ennemi,  à  quoi  bon  cette  dernière  ronde  ? 

— Wampoa  et  Baltheizar  ont  voulu  s'assurer  répliqua  Fernand,  que 
rien  n'était  changé,  ni  dans  la  position  des  sentinelles,  ni  dans  les  allures 
du  camp. 

— Une  chose  que  je  ne  comprends  pas,  reprit  Pichard,  c'est  ce  camp 
fortifié,  c'est  cette  espèce  de  Malakoff  au  milieu  de  ce  vallon  perdu  dans 
les  montagens  ! 

— Adrefesez-vous  à  Timao,  fit  sir  William,  il  connaît  le  pays,  il  vous 
répondra. 

Saturnin  se  retourna  vers  le  crucifié  et  l'intern^ea  du  regard. 

—Ces  montagnes,  répondit  Timao,  ces  montagnes  étaient,  il  y  a  quel- 
4)ue  temps  encore,  le  dernier  refuge  de   Miao-Tzé,  des  Chinois  indôpen» 
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dant'i.  Ils  se  croyaient  endroit  d  .ittaiiuer,  de  dé{).)uiller  les  (  iravanes 
tartares,  arrivant  du  sud,  et  le  oouvernctueiit  itiantohoii,  pour  défendre 
ceux  qui  lui  rapportaient  l'impôt  du  Tonkin,  les  tréM>r.s  de  Siain  et  du 
Thibert.  fit  construire  de  diislnnce  en  distunce  des  espèces  de  fortins 
pour  gMrantir  la  sécurité  de  la  route.  Jadis  ces  hastions  avaient  cliacun 
leur  garjiison  p.^niwineute  ;  c'est  seulement  depuis  la  lévolte  ouverte 
qu'ils  furent  abandunués  à  tout  venant. 

— Je  cumpi-end».  conclut  .Saturnin,  j'ai  vu  quehjue  L-hose  d'à  peu  près 
semblable  en  Criiué(!,  sur  la  route  de  l'éivc(^[». 

— Chut  !  fit  en  et'  uioment  Kioii-Kion,  donc  l'oreille  était  devenue  plus 
subtile  depuis  (ju'il  avait  perdu  l'usjxge  de  la  parole. 

Les  eonipa<j:nons  s(!  tarent,  tt  ])rêtèient  anxieusement  l'oreille. 

lin  bruit,  tellement  ifidédinssal>le  t.|u'il  ponvnit  s'attribuer  à  la  U)arelie 
<le  quelque  grand  r?ptile,  s'approchait  de  l'espèce  de  grotte  suus  laquelle 
Ie.4  cin(i  hommes  s'étaient  abrités. 

liietitAt,  à  la  vajs^ue  clarté  de  la  lune,  il  y  eut  une  légère  ondulation 
parmi  les  haufjj's  herbes. 

Puis,  deux  ^flttndes    ombivs    hinuaine.s    .se    redressèrent  tout  à  coup. 

C'était  VVampoa,  cétait  Baltlinziir. 

— Le  jeune  chef  avait  parfaitement  calculé  toutes  choses,  dit  celui-ci, 
rien  n'a  trompé  ses  prévisions,.  .  ,1e  moment  d'agir  est  venu. 

D'un  même  mouvement,  les  cinq  hommes  se  levèrent. 

— t /al  niez- vous,  fit  Wampoa,  ce  (|ui  va  se  passer  tout  d'abord  ne  re- 
garde que  mes  pirates  ;  ils  savent  ramper  dans  la  nuit  connue  des  ser- 
pents,. .  .ils  savent  bondir  comme  des  jaguars,  et  surprendre  leur  enne- 
mi, l'abattre  d'un  seul  coup,  sans  même  lui  laisser  le  temps  de  jeter  un 
cri  de  mort. 

— Permettez!  protesta  l'ex  caporal  Pichard,  permettez, ...  j'ai  servi 
dans  les  zouaves,  et  je  sais  jouer  au8.si  ce  jeudà.  Demandez  plutôt  à 
mon  lieutenant  !.  .  .ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  allez  l'entendre  récla- 
mer aussi  l'honneur  de  l'avant-gai-de. 

— Tu  dis  vrai,  approuva  P^ernand,  je  veux  être  un  de  ceux  qui  frap- 
peront les  premiers. 

— Soit  !  consentit  Wampoa,  vous  viendrez  avec  moi, ..  .votre  com- 
pagnon suivra  Balthazar, . .  .et  tous  les  quatre  nous  nous  chargerons  de 
({uatre  sentinelles  qui  veillent  à  l'entrée  de  la  passe.  Mais  pc  -r  les  trois 
autres  postes,  il  nous  faut  six  autres  V)raves,  et  je  vais  les  choisir  parmi 
mes  pirates.  Ne  vous  offensez  pas  de  cela,  sir  Cambridge,  je  vous  ai 
réservé  le  commandement  des  cavaliers  ;  vous  aurez  votre  part  aussi 
dans  la  délivrance  de  vos  filles !. .  .Du  reste,  Balthazar  va  vous  expli- 
quer ce  que  nous  attendons  de  vovis. 

Et  il  se  hâta  de  rejoindre  les  siens. 

Sir  William  questionna  des  yeux  Balthazar.  ^ 

— Vous  savez  ce  qui  est  convenu,  répondit  celui-ci,  vous  savez  que  les 
cavaliers  qe  doivent  fondre  sur  le  camp  que  lorsque  les  premiers  coups 
de  feu  leur  en    dennoront  le  signal.    Alors,  s'il  plaît  à  Bien,  nous  nous 
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serons  déjà  débarrassés  d'une  vingtaine  do  Mandchoux,.  .  .mais  il  en 
restera  pour  le  nioins  quatre  fois  encore  autant,.  .  .je  leH  ai  Cdmptés. .  . 
Vous  voyez  bien  qu'on  vous   réserve  nue  larf»'e  tâche  dans  la  bi's( -rne. 

— Mais  d'ici  là  i  questionna  le  père,  qui  devenait  de  plus  en  pKiS  im- 
patient à  mesure  qu'approchait  l'heure  de  revoir  ses»tilles,  usais  d'ici  là, 
que  ferai -je  ? 

Le  Canadien  sembla  réfléchir  un  instant  et  répondit: 

— Connais.sez  vous  le  cri  de  l'orfraie  ? 

— J'aurai  besoin  de  l'entendre  pour  en  être  assuré. 

— Ecoute  donc  ! 

Le  Canadien  se  mit  une  main  sur  la  bouche,  et  fit  retentir  un  hurle* 
rnent  assez  semblable  à  celui  d  un  daim  qu'on  égorf^e. 

Le  cri  hwait  été  tellement  imprévu,  tellement  ai<i;u,  tellement  strident, 
que  sir  Cambi'idge,  lui-inêuie,  ne  put  se  défendre  d'un  premier  mouve- 
ment d'ettVoi. 

Mais,  se  remettant  aussitôt  : 

Je  me  souviendrai,  dit  il,  eh  bien  ? 

— Eh  bien!.  .  .lorsque  là-haut,  sur  le  faite  de  "ces  deux  collines,  vous 
entendrez  le  cri  dâ  l'riseau  de  mort,  montez  à  cheval,  en  tête  de  vos 
cavaliers.  Lorsque,  pour  la  seconde  fois,  la  grande  orfraie  chanteta, 
avancez- vous  jusqu'à  l'entrée  de  la  passe.  Enfin,  comme  je  vous  le  disais 
tout  à  l'heure,  aux  premiers  coups  de  feu,  l'éperon  dans  le  flanc  de  vos 
montures,  et  ventre  à  terre  alors  pour  nous  rejoindre .  . .  ventre  à  terre  1 

— Cela  sera  fait,  répliqua  le  gentleman. 

— Mais  nous  ?  nous  ?  questionna  avidement  Pichard. 

— Oui,  demanda  Femand,  quel  sera  notre  rôle  ? 

— Vo'ci  Wampoa  qui  revient,  conclut  Balthazar,  c'est  lui  qui  va  vous 
le  dire. 
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Nuit  sanglante. 

— Mes  pirates  sont  en  chemin,  dit  Wampoa,  Mais,  comme  ils  ont  à 
contourner  le  vallon,  nous  devons  attendre  une  demi- heure  avant  de  les 
imiter. 

Puis,  s'adressant  à  Fernand  : 

— Vous  être  celui  qui  doit  commander,  moi,  celui  qui  doit  obéir. .  .Je 
vous  ai  donc  accepté  pour  compagnon  ;  mais,  permettez- moi  de  vous  le 
dire,  votre  vie  est  trop  précieuse  pour  l'exposer  ainsi. .  .Voulez- vous 
qu'un  de  mes  forbans  vous  remplace  ? 

— Le  péril  est  donc  bien  grand  ? 

■ — Oui. .  .surtout  pour  quelqu'un  qui  n'en  a  pas  l'habitude. 

— Pensez  vous  donc    que  je  vous  générai  dans  cette  hardie  tentative  l 

— Non  !  ob  !  certes  non. .  .loin* de  moi  cette  pensée  ! 
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— Alors,  je  persiate. .  .car  je  suIh  de  ceux  que  le  danger  tente  et  qui 
jamais  devant  lui  ne  rccnKïut! 

Un  joyeux  (éclair    passa    <laiia  l'd'il  noir  de  Wampoa  ;  il  semblait  fler 
de  celui  qu'il  avait  pliisiiurs  fois  appelé  l 'élu  du  ciel. 
Hultliaznr,  à  son. tour,  s'avança  veis  Fernand. 

— J'ai  il^jk  étudié  votre  ciinictèro,  lui  dit  i',  et  d'avance  je  connnÏHsais 
tre  répoi).so.  Voici  poun  oi  je  me  sui,s  abstenu  de  parler,  comme  vient 
le  faire  Wampoa,  qui,  cependant,  axait  raison,.  .  .voici  pourtjuoi  je 
n'insite  pas.  .  .  Mais,  je  vou.s  en  conjure,  Hoye/  prudent,.  .  .soyiz  docile 
aux  conseilis  de  celui  qui  vous  «jfiiidera, .  .  .car,  s  ichez  le  bien,  Fernand,... 
si  vous  mouriez,. .  .uuegruude  et«ainte  espérance  descendrait  avec  vous 
dans  la  teaiibe  ! 

Puin,  s'inteirompant  tout  à  coup  : 

— Wampoa!  s'écria  t  il,  oh  !  tenez, . .  .vous  vous  êtes  adjugé  l'honneur 
de  le  conduire. ..  .mais  il  vous  connait  à  peine, ...  niais  il  m'éct)nterait 
mieux,  moi  (pii  dejiuis  quinze  jours  lui  sers  de  guide. .  .Oh!  je  vous  en 
supplie,.  .  .lais.se/.-le  venir  avec  moi! 

Taudis  qu'il  patlait  aiubi,  cou  mâle  visage  attestait  uue  émotion  pro- 
fonde. 

Dans  sa  voix,  dans  ses  yeux,  il  y  avait  des  larmes. 
L'ami  Pichard,  non    moins  jaloux  du  salut  de  Fernand,  s'empressa  de 
venir  en  aide  à  Balthazar. 

— C'est  de  toute  justic(î  !  s'écria-t-il,  ne  vou.s  refusez  pas  à  la  demande 
•de  ce  digne  Canadien.    Wampoa, ..  .acceptez  moi    en    échaijge    démon 
lieutenant,.  .  .et,  sacristi  !  je  vous    le  jure,    vous  n'aurez  pas  à  rougir  de 
la  compagnie  d'un  ex  caporal  français  ! 

Le  fils  du  rai  de  la    mer   se  résigna,  mais  non  sans  un  évident  regret 
— Etrange  !  pen.'^ait    Fernand,    pourquoi   donc    suis-je  ainsi  respecté, 
ainsi  aimé  de  ces  deux  hommes  ? 

Pendant  ce  temps-là,   Balthazar  remerciait  chaleureusement  le  pirate, 
et  lui  disait  : 

A  vous  l'honneur    d'expliq'"  »    messieurs  ce  dont  il  s'n^it,  et 

de  les  armer  ainsi    qu'il    co»  o    vois  là-bas  un  vieil  ami  qui  me 

semble  bien  triste,  et  dont  i  heureux  de  ragaillardir  le  cœur. 

Il  indiquait  Timao. 

Depuis  déj\  près  d'une  heure,  le  crucifié  pe  tenait  à  l'écart." 
Son  fils,  et ôtidu  à  ses  pieds,  la  tête  sur  ses  genoux,  sommeillait. 
Quant  au  père,    adossé    contre  le  roc,  le  regard  perdu  dans  le  ciel,  il 
semblait  plongé  dans    une  si    abondante  extase  qu'il  ne  s'aperçut  même 
pas  de  l'approche  du  Canadien. 

Celui  Cl  le    contempla    en  silence  durant  quelques  minutes.  Puis,  lui 
frappant  sur  l'épaule  :  , 

Ami  Timao,  demanda  t-il,  qu'as-tu  donc,  ce  soir? 

— Je  ne  sais    pas, . . .  murmura  le  martyr  d'une  voix  mélanoolique,  je 
ne  sais  pas, . .  .j'ai  l'âine  tout  en  deuil  ! 

Et  tu  n'es    pas    venu    vers    ton  consolateur  habituel  I  et  tu  ne  me 
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tend?  pas  encore    la    main  !..  .Oh  !    Tinmo. .  .Timao.  .   tu    n'ones    pas 
avouer  (|Uo  tu  on  (|Uelqnu  chose  contre  moi. 

Lo  crucifié  sourit    uiuërenient,    et  répllcjua,  mais  à  deini-voix,  comme 
en  parlant  à  lui-m^me  : 

— Autrefois,.  .  .durant  près  de  dix  années,  chnque  fois  (,ue  HtiUhazar 
s'en  allait  en  route,  en  chtisse  ou  bien  en  guerre,  il  disait  k  non  ami 
Timao:  "  Viens  av«c  moi,  viens  toujours,.  :  .deux  trères  ne  doivent 
jamais  se  (juilter  !  "  Mai»  ce  soir, ..  .ce  noir,  Balth»iz>vr  a  pris  des  dis- 
positions pour  le  combat,  Baltlinzar  s'est  odjoiut  des  cuinpasrnonH  de 
péril,  et  cela  sans  mémo  s'apercevoir  que  Timao  était  W.  Ccsc  mai 
oh  !..  .  c'est  mal  ! 

Le  Canadien  haussa  les  énauli-*»,  et  s'ao^ej-ant  auprès  de  son  Hud  : 
— Voilà  donc  la    chose    avouée  !    tit  il  avec  une  U)nhi)uii«  soutiH:.te  ; 
ah  !  Timao,  mon  vieux    Tin»ao,  ...tu    pense.s  ce  soir,  comme  un  enfunt, 
tu  rais(mnes  comme  une  femme  ! 
Tiuiao  le  rej/arda  tout  étonné. 
L'i  Canadien  poursuivit  : 

—  Est  ce  qu'il  n'est  pas  des  ciron.stnnces  où  les  plus  intimes  com- 
pagnons, où  les  plus  iuséparabiea  amis  se  sép uent  '  Est-ce  t|Ue  lorsque 
je'suis  reparti  do  la  mai«on  de  sir  Cambii  Ige,  il  y  a  de  cela  quinze 
jours,.  .  .est-ce  que  Timao  est  venu  avec  uuA  ( 

— Non,.  .  .mais»  Timao  étjiit  blessé  ;  il  p»  uvait  à  ptine  se  tenir  debout. 
— Et  maintenant  ? 

Maintenant,  Timao  est  guéri  ;...  Timao  peut,  marcher,  se  tenir  à 
cheval. 

— Oui,.  .  .mais  sur  son  cheval  il  chancelle  et  porte  à  chaque  instant 
la  main  il  sa  blessure.  Oui,  mais  quand  il  s'efforce  de  marcher,  mais 
même  en  ce  moment,  Timao  est  pâle  et  dissimule  vainement  sa  sou- 
ffrance. Il  n'est  point  de  secret  pour  l'œd  d'un  aun.  Cette  souffrance, 
Ballhazar  l'avait  devinée.  Balthazar  la  voit  derrière  ton  sourire.  Non, 
tu  n'es  pas  rétabli,.  .  .non,  tu  n'as  pis  recouvié  ta  fnrco.  C'est  par  un 
miracle  de  dévoûment,  c'est  par  un  etïort  surhumain  que  tu  es  parvenu 
jusqu'ici.  S'il  te  fallait  gravir  en  rampatit  ces  monta-^nes,  et  les  descen- 
dre en  courant,  tu  tomberais,  tu  mourais  en  chemin,  mou  pauvi  » 
Timao  !  Voilà  pourquoi  B9,lthazar  ne  t'a  pas  choisi,  cette  fois,  pour  com- 
pagnon ;  voilà  pourquoi  Balthazar  te  conseille  mên)e  de  ne  pas  te  mêler 
aux  cavaliers,  de  rester  ici. 

— Pendant  que  les  autres  se  battront!  se  récria  vivement  Timao.  Oh  ! 
quand  à  C(  la,  non,.  .  .non  !  Il  s'agit  de  la  délivrance  des  deux  jeunes 
uiiss  qui  se  sont  montrées  pour  moi  si  compatissautts  et  si  douces;. .  .je 
dois,  je  veux  combattre  aussi  pour  elles  ! 

— Soit!  tit  le  Canadien,  soit, ...  c'est  dans  la  nature,  et,  contre  la 
nature,  on  ne  peut  ,rien.  Ton  cheval,  au  moins,  te  portera, . . .  tn  peux 
inên:e  t'y  faire  attacher  par  ton  fils,  Mais,  quant  au  reste,  j'eèpèr  s  que 
tu  en  conviendras  maintenant, ...  et  que  tu  ne  m'en  veux  plus.  Ta 
main  ? 
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Timao  s'euipara  de    la  main    qui  3e    tendait  vers  lui  :  Tiniao  8'6oria  : 

— Pardon  !  pardon,.  .  .«mi  !..  .tu  en  la  sage.s.se  incarnée,  la  bonté 
même,. .  .et  moi  je  ne  fiui.s  qu'un  ingrat,  qu'un  fou.  Mais  il  ne  faut  pas 
m'en  vouloir,  sais-tu  bien.  Tu  nie  connais  depuis  longtemps,  tu  vois  que, 
depuis  la  mort  de  ma  pauvre  femme,  j'ai  des  jours  d'inexplicable  mélan- 
colie, des  hfini's  d'instinctive  tristesse.  .  .  Mais  jamais  encore  je  ne  m'é- 
tais senti  ité.sespéré,  abnUn.  an*'>fti>ti  comme  ce  soir,  comme  en  ce  mo- 
ulent C'est  vraiment  làzaiju, .  .  .il  me  prend  des  envies  de  pleurer,.  .  .je 
fri.ssonne  juscjue  dans  la  moelle  des  os,.  'ai  dans  l'âme  comme  un 
pressentiment  de  malheur! 

— Tjmao  !  «e  récria  Baltbaznr,  t  n  cherchant  à  le  rasséréner,  à  le  rani- 
mer, mon  pauvre  Tiuiad,  mais  c'et>t  <Je  la  folie,  de  l'enfantillage. .  . 
Voyons,,  .  .voyons,.  .  .dis  moi  ce  qui  t'inquiète  et  t'alarme  ainsi,.  .  .dis- 
moi  quelque  chose  qui  justifie,  au  moins,  ce  fatal  pressentiment  ? 

Un  instant  encore,  Timao  garda  le  silence. 

Puis,  d'une  voix  lente  et  comme  arrivant  de  loin  : 

— D  abord,  réj')()ndit-il,  c'est  aujourd  hui  l'anniversaire  du  jour  où  ma 
femme  est  morte. 

— Ensuite  ? 

— Durant  toute  la  nuit  où  je  nstai  cU)ué  sur  ma  croix,  la  grande 
orfraie  tit  entendre  aux  alentours  son  cri  lugubre,  et  tout  à  l'heure, 
comme  signal,  tu  viens  de  choisir  et  d'imiter  ce  même  cri  de  malheur, 
Regarile,  entiu,  mon  tils  ;.  .  .vois comme  son  sommeil  est  agité..  .Ecoute  ! 

L'enfant  seml>lait  en  proie  à  un  rêve  étrange. 

Il  y  avait  tout  à  la  fois  des  larines,  dans  ses  yeux,  et  sur  ses  lèvres 
un  sourire. 

Ordinairement,    il  ne    parvenait    qu'à  faire  entendre  des  sons  inarti 
culés,  mais,  parfois,  hirs    de    certaines    ér*iC*iions,    un  mot,  un  seul  mot 
montait  distinctement  de  son  cœur  à  ses  levrei*  ? 

— Mère  ! .  .  .  mère  ! 

Eh  bien  !  ce  mot,  le  premier  que  prononcent  les  enfants,  le  dernier 
que  lui  laissait  son  malheur,    il  le  cria  tout  à  coup  dans  son  sommeil. 

Et  son  visage  resplendissait  d'une  célesite  joie, . .  ..ses  yeux  s'étaient 
démesurément  ouverts,. .  ..ses  bras  se  dressaient,  s'ouvraient  comme  pour 
saisir,  comme  pour  étreindre  l'ombre  chérie  qui,  sans  doute,  lui  souriait 
dans  son  rêve. 

— Cemprends-tu  ?  fit    Timao.    Il  la    voit,  ...elle    est   là, ...  elle  nous 
appelle,.  .  .elle  nous    attend  ;.  .  .elle   vient  nous  annoncer  peut-être  que 
l'heure  de  la  réunion  va  sonner,  enfin  ! 
^ne  seconde  fois,  Kion  Kion  s'écria  : 

— Mère  ! .  .  .  mère  ! . . .  ma  mère  !  !  ! 

Et  bondissant  comme  pour  s'élancer  dans  l'espace,  il  se  réveilla. 

Baltha/ar  et  Timao,  non  moins  oppressés  l'un  que  l'autre,  gardaient 
le  silence. 

L'onfant  regarda  longuement  autour  de  lui,  comme  s'il  cherchait  quel- 
qu'un, qui  n'était  plus  là. 
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Puis  il  aperçut  son  père,  montra  le  ciel,  fit  le  geste  de  bercer  un  en- 
fant d.\ns  ses  bras,  exprima  par  sa  pantomime  qu'il  venait  de  revoir  sa 
mère,  qu'elle  lui  avait  parlé,  qu'il  était  heureux,  bien  heureux,  et,  tout 
sanglotant,  finit  par  cacher,  dan-j  le  seiu  paternel,  son  visage  inondé  de 
larmes. 

— Ami,  dit  Timao  à  Balthazar,  tu  vois  bien  que  j'avais  deviné,. ,  .tu 
vois  bien  que  j'avais  raison ...  Mais  voici  tes  compagnons  qui  te  font 
siglie  de  les  rejoindre.. .Va,  va,  mon  brave  Canadien.,  et  si  je  dois  mourir 
avant  de  te  revoir,,  .adieu  ! 

— Timao  !...nion  bon    Timao  !... murmura    Balthazar,   que  l'émotion  de 
■cette  scène  avait  gagné  malgré  lui. 

— Allons  !  fit  le  crucitié,  ne  vas-tu  pas  t'attendrir,  mon  vieux  cama- 
ride  !  est-ce  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  bien  8ou vent  dans 
de  seniblabled  situations  ?.  ..Est  ce  que  je  serais  à  plaindre  si  la  mort  me 
frappait  cette  nuit  ?...Est-ce  que  tes  neveux  ne  m'ont  pas  dit  ce  nmtin 
que,  l'entant  et  moi,  nous  étions  sur  le  chemin  du  ciel  ? 

En  ce  moment,  Wampoa  appelait  Balthazar  à  voix  basse. 

— Ils  s'impatientent,  cenclut  Timao.  Va,.,  va  ! 

Une  dernière  fois,  le  digue  Canadien  serra  la  main  de  Timao  dans  les 
siennes. 

Puis  il  s'éloigna,  triste  et  le  cœur  serré  comme  dans  un  étau. 

A  quelques  pas  de  là,  cependant,  il  secoua  cette  énervante  tristesse,  et 
regai-dant  tour  à  tour  ses  trois  compajinons: 

— Voyons  un  peu,  dit  il,  voyons  si  vous  êtes  équipés  comme  il  con- 
vient, en  vrais  serpents  nocturnes  ? 

Tous  les  trois,  ils  avaient  relevé  leurs  pantalons  dans  leurs  bottes  de 
feutre,  et  les  pans  de  leurs  tuniques  dans  leurs  ceintures. 

Ces  ceintures  avaient  été  retournées  de  fa{;on  à  ce  que  revolvei*», 
haches,  couteaux,  cartouchières,  se  trouvassent  maintenant  sur  les  reins 

Sur  les  épaules,  le  rifle  était  solidement  attaché. 

Rien  par  devant  qui  piit  empêcher  une  marche  serpentueusc,  ou  cau- 
ser quelque  bruit  parmi  les  broussailles. 

— Rien  !  approuva  Balthazar  ;  c'est  bien.. .Le  fils  du  roi  de  la  mer  est 
un  grand  chef  ! 

Wampoa  s'inc!ina  courtoisement  à  cet  éloge,  et  montrant  les  deux 
collines  : 

— Il  est  l'heure,  dit- il  ;  allons  ! 

Les  quatre  hommes  se  mirent  en  maixhe  silencieus.  ment,  à  la  file 
indienne 

Mais,  en  s'approchant  de  l'étroit  défilé,  qu'obscurcissait  en  ce  moment 
la  brume,  ils  se  séparèrent,  se  dirigeant  : 

Wampoa  et  Saturnin,  vers  le  mamelon  qui  s'élevait  à  gauche  ;  vers 
«elui  de  droite,  Balthazar  et  Femand. 

Suivons  d'abord  ces  deux  df miers. 

En  arrivant  à  la  basse  de  la  montagne,  le  Canadien  se  retourna  vers 
iBon  jeune  compagnon  et  lui  dit  : 
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— Fernand,  notre  salut  va  dépendre  d'une  branche  froissée,  d'un? 
caillou^ roulant  du  moindre  bruit.  Suivez-moi  donc  pas  à  pas,  en  profi- 
tant des  moindres  abris.  Mettez  vas  mains  là  où  se  seront  placées  mes 
mains,  votre  pied  juste  à  l'endroit  que  viendra  de  quitter  mon  pied.  Ne 
vous  relevez  que  lorsque  vous  m'aurez  vu  debout,... ne  frappez  que  lors- 
que je  frapperai  moi-uiême.  Modérez  votre  impatience,  et  retenez  jus- 
qu'à votre  re.spiration...Silence  !  • 

Et  l'ascension  commença. 

La  pente  était  escarpée,  'larfois  presque  nue. 

Heurensemeut,  la  hrume  ^..^ait  épaisse  dans  le  fond  du  vallon. 

Mais  elle  devait  plus  rare  à  mesure  que  l'on  montait. 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  dissiper  complètement,  et  les  moindres  aspéri- 
tés du  coteau  se  dévoilèi'ent,  splendidement  éclairées  par  la  lune. 

La  marche  de  Balthazar  de\  int  plus  précautionneuse  encore  et  plus 
lente. 

Il  marchait  à  Is  façon  d'une  pauthère  guettant  sa  proie,  tantôt  r&- 
massé  sur  lui-même  et  rampant  Jans  les  espaces  ombreux,  tantôt  bon- 
dissant vers  quelques  buissons  ou  vers  quehjue  saillante  arête  qui  de- 
vaient, pour  un  instant,  le  rendre  invisible  à  tous  les  regards. 

Puis  il  se  retournait  vers  Fernand,  lui  mcmtrait  du  doigt  le  chemin, 
lui  faisait  signe  d'attendre  encore  ou  bien  l'appelait  du  geste  au  plus 
favorable  moment. 

On  eût  dit  un  lion  guidant  son  lionceau  dans  une  prcm'ëre  chasse 
nocturne. 

Après  avoir  franchi  les  trois  quarts  de  l'élévation,  ils  s'arrêtèrent 
tout  à  coup. 

Ils  venaient  d'apercevoir  au  somment,  formant  une  sorte  de  plateau, 
les  deux  sentinelle.s  tartares. 

Leur  attitude,  leurs  allures  n'indiquaient  aucun  soupçon. 

Mais  le  moment  lo  plus  périlleux  de  l'entreprise  était  arrivé. 

A  partir  de  l'endroit  où  venait  de  s'arrêter  le  Canadien,  la  montagne 
présentait  un  vaste  cercle  uni  comme  une  grève,  éclairé  comme  en  plein 
soleil. 

Il  est  vrai  qu'un  peu  plus  loin,  un  peu  plus  haut,  commençait  une 
série  de  grandes  i  oches,  comparables  aux  vertèbres  disséquées  d'un 
gigantesque  cachalot. 

Une  fois  arrives  là,  le  succès  devenait  certai". 

Seulement,  il  fallait  atteindre  la  première  roche. 

Durant  quelques  minutes,  Balthazar  et  Fernand  restèrent  immobile», 
l'œil  fixé  sur  leurs  ennemis. 

Ceux  ci  allaient  et  venaient  en  .sens  inverse,  tantôt  s'arrêtant  pour 
échanger  quelques  paroles,  tantôt  se  reniefctant  en  chemin  jusqu'aux 
deux  extrémités  du  plateau. 

Là,  durant  quelques  secondes,  ils  disparaissaient  parfois  l'un  et- 
l'autre. 
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Au  moment  où  l'une  de  ces  dispositions  allait  s'accomplir,  le  Canadien 
^^^dit  à  Fernand  : 

— Restez    ici  ;...  regardez -moi    faire,...  et    tout  à  l'heure,  lorsque  je 
vous  ferai  signe,  agissez  de  même  à  votre  tour. 

A  peine  achevait-il    ces  mots    que    les    deux    sentinelles   devinrent 
invisibles. 

Prompt  comme    l'éclair,  le    Canadien  s'élanf;a  vers  la  première  roche, 
et  Pans  aucune  espèce  de  bruit,  en  trois  bonds  s'y  trouva  caché. 

L«s  deux    Mandchoux  reparurent,  marchant  l'un  vers  l'autre  avec  la^ 
même  allure  indolente. 

Evidemment,  ils  ne  s'étaient  aperçus  de  rien. 

Balthazar  attendit    que    la  même  occasion  se  représentât,  et  fit  signe 
à  Fernand  de  le  rejoindre. 
•j     Fernand  bondit    avec    une  égale  pgilité,  mais  non  point  avec  un  égal 
succès. 

Au  moment  où    ses    pieds    touchaient    le    flanc  du  coteau,  quelques 
cailloux  s'en    étaient    détachés,  roulant  avec  fracas  sur  la  pente  rapide. 

A  ce  bruit,  les  Mandchoux  reparurent  auHsitôt. 

Accourant  jusqu'au  rebord  du  plateau,  ils  regardèrent  vers  les  roches, 
le  rifle  en  main,  prêts  à  tirer. 

— Nous  nous  sommes    découvprts  !    murmura  Fernand  ;  une  prompte 
attaque  peut  seule  nous  sauver ...  En  avant  ! 

— Silence,  malheureux  ;...  silence  !  fit  Balthazar  en  lui  jetant  une 
main  sur  les  lèvres. 

De  l'autre  main,  il  tirait  son  couteau 

Durant  ce  temps  là,  vers  la  gauche,  les  choses  se  passaient  de  la  même 
■façon. 

,'.  A  cette  duférence  cependant  que,  lorsque  Wanipoa  avait  voulu  donner 
des  indications  analogues  à  celles  de  Balthazar,  Saturnin  l'avait  inter- 
rompu par  cette  boutade  : 

— A  pas  peur  !  et  dispense  toi  du  boniment,  j'ai  compris  le  true.  Un 
-  lézard  pour  l'escalade,  un  singe  pour  l'élan,  un  chat  pour  le  coup  de 
""^  griire.  .  .Voilà,  voilà  Pichard  ! 

Le  fils  du  roi  de  la  mer  n'en  demanda  pas  davantage,  et  se  mit  ea 
marche  sur  la  mêuie  ligne  que  son  compagnon.       f 

De  ce  côté,  la  montagne  était  couverte  de  grandes  fougères.  BCT""™^ 
Plus  haut,  vers  le    sommet,    quelques  pins  rabougris,  quelques  génè- 
jpvriers  rageurs. 

Saturnin  et  Wampoa  parvinrent  sans  avoir  donné  l'éveil,  jusqu'aux 
derniers  buissons. 

Les  deux  sentinelles  n'étaient  plus  qu'à  quelques  pas  de  là,  mai» 
réunies  et  causant  ensemble,  les  deux  mains  appuyées  sur  le  canon  de 
leurs  carabines. 

De  plus,  par  un    malencontreux  hasard,  les  deux  Mandchoux  se  trou- 
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Avaient  tournés  vers  le  buisson  derrière  lequel  se  tenaient  à  l'atfût  Wam- 
poa  et  Saturnin. 

— S'il  était  permis  de  leur  dt-cocher  une  prune,  ils  auraient  bientôt 
tourné  de  l'oeil  !  murmura  l'ex-caporal. 

— Gardons  nous-en  bien  !  répondit  vivement  le  pirate  :  l'explosion 
donnerait  l'éveil  tiux  autres,  à  ceux  qui  vont  venir, ..  .et  c'est  ce  qu'il 
ne  faut  pas  faire. 

— D'accord;.  :  je  connais  le  plan,  mais  nous  ne  pouvons  pas  régler  le 
compte  de  ceux-ci  tant  qu'ils  resteront  orientés  vers  nous.  Il  nous  reste 
encore  assez  à  grimper  pour  qu'ils  aient  le  temp^  de  nous  faire  lâcher 
la  rampe  ! 

—Attendez  !  conclut  Wampoa,  qui  paraissait  réfléchir,  attendez,. . . 
voici  peut-être  le  moyen  ! 

Il  venait  de  ramas.ser  une  pierre  ;  il  la  lança  vers  l'autre  versant  du 
pic,  mais  avec  une  telle  force,  à  une  telle  hauteur,  que  les  sentinelles  ne 
la  virent  point  passer  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Au  bout  de  quelques  secondes  de  silence,  le  caillou  retomba  bruyam- 
ment de  l'autre  côté. 

Les  deux  Mandchoux  se  retournèrent  spontanément  vers  l'endroit 
d'où  semblait  s'élever  ce  bruit;  ils  s'en  rapprochèrent  même  de  quelques 
pas,  afin  de  chercher  à    distinguer    dans    la  nuit  ce  que  ce  pouvait  être. 

Le  pirate  se  hâta,  de  renouveler  sa  manœuvre,  mais  au  moment  même 
oCi  le  second  caillou  s'échappait  de  sa  n)ain  : 

— En  avant  !  dit-il  à  Saturnin,  en  avant. .  .et  frappons. .  Vous  celui 
■de  gauche,  moi  celui  de  droite  ! 

Ils  s'armèrent  chacun  de  sou  long  cout'îau  malais  ;  ils  bondirent  tous 
les  deux  vers  les  Mandchoux,  et  uiême  sans  leur  laisser  le  temps  de 
jeter  un  cri,  ils  en  firent  deux  cadavres. 

— Esootiés  !  dit  Pichard  en  essuyant  dans  l'herbe  sa  In  me  sanglante, 
supprimés,  extirpés  !..  .et  comme  dit  Bilboquet,  sans  douleur  Est  ce 
ainsi  que  ça  se  joue,  seigneur  Wampoa  ?... Etes- vous  satisfait  de  vcre 
nouveau  collaborateur  ? 

— A  merveille  !  répliqua  le  pirate,  à  voix  basse  également,  mais  avec 
•une  inflexion  d'inquiétude,  à  merveille  de  ce  côté-ci,  mais  de  l'autre! 

— Cristi  !  frissonna  soudainement  l'ex-caporal,  sacristi  !.  .  .j'avais  oublié 
anon  lieutenant... Voyons  donc  voir,  si  je  verrai  voir  ! 

L'ami  Pichard  se  redresse  vivement  auprès  de  Wampoa. 

'Tous  deux  ils  regardèrent  anxieusement  vers  l'autre  sommet. 

La  double  silhouette  des  sentinelles  s'y  dessinait  toujours  dans  la  nuit 
■claire. 

Tout  à  coup,  comme  si  ces  ombres  se  multipliaient  par  enchante- 
ment, il  y  en  eut  quatre. 

Puis,  presque  aussitôt,  deux  seulement  comme  par  le  passé. 

Quels  étaient  les  surylivants  ?.  .Quels  étaient  les  morts  ? 

Wampoa  et  Saturnin,  muets  d'angoisse  l'un  et  l'autre,  attendaient, 
doutaient. 
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i.Le  cri  de  la  grande  orfraie  retentit. 

— Victoire  1  s  ewia  Saturnin,  victoire  ! 

— Chut  donc  !  fit  Wampoa  ;  écoutez  encore,.. .écoutez  s'il  en  est  de 
naême  sur  les  trois  autres  pics  ! 

Par  trois  l'ois,  dans  l'eloigneuient,  le  même  cri  sembla  faire  le  tour  du 
vallon. 

Alors,  seulement,  le  fils  du  roi  de  la  mer  se  redressa  de  toute  sa  hau- 
teur, et  jeta  dans  l'air,  à  son  tour,  le  cri  de  l'oisc^au  de  moi-t. 

— Et  de  dix  1  conclut  Pichard,  à  dix  autres  !  ,     j 


On  se  le  rappellera,  sans  doute,  c'était  en  ce  moment  qu  on  ea^\ 
relever  les  sentinelles. 

Quelques-uns  <ltjs  nouveaux  veilleurs  de  nuit  s'étaient  étonnét  alar- 
més, de  tous  ces  cris  d'orfraie. 

Mais  les  autres  K-s  avaient  traités  de  poltrons. 

N'était-ce  pas  une  chose  toute  naturelle,  à  pareille  heure,  en  un  lieu 
pareil  ? 

Les  quatre  Mandclioux,  qui  s'avançaient  vers  la  passe  du  nord,  conti- 
nuèrent donc  leur  route,  et  bientAt  se  divisèrent,  deux  par  di^ux,  vers 
chacun  des  postes  (ju'ils  allaient  occuper  à  leur  tour. 

Aucun  bruit,  maintenant  ...aucun   motif  d'inquiétude. 

Sur  le  pic,  comme  sur  le  plateau,  les  deux  sentinelles,  enveloppées 
dans  leurs  manteaux  de   imit  coitt'ées  de  leurs  bonnets  de  fourrure. 

De  part  et  d'autre,  les  arrivants  s'approchèrent  afin  d'échunt^er  le 
mot  d'ordre.  Ce  mot  d'ordre  fut  un  coup  de  poignard  en  })l"ii»  cn-ur. 

De  nouveau,  le  cri  de  la  grande  orfraie  se  répéta  par  cinq  fois  dans 
l'air. 

— En  voilà  dix  encore  qui  ne  feront  lus  renchérir  les  nids  d'hiron- 
delles !  concliit  philosophiquement  Saturnin. 

Quant  à  Wampoa,  il  se  penchait  vers  le  défilé,  prêtant  l'oreille. 

De  l'autre  côté,  Balthazar  agisstxit  de  même. 

On  entendit,  dans  les  profondeurs  brumeuses,  le  bruit  des  chevaux 
s'approehant,  puis  s'arrêtant  à  l'entrée  du  passage,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu. 

— Sir  Cambridge  est  à  son  poste,  s'écria  Balthazar,  mais  le  nôtre  n'est 
plus  ici.. .en  marche  ! 

Et  l'on  s'achemina  vers  le  camp. 

Fernand  et  son  digne  compagnon  no  tardèrent  pas  à  se  rencontrer 
avec  Pichard  et  Wampoa  : 

Puis  successivement  avec  les  six  autres. 

Le  peloton  qui  venait  de  sortir  du  camp  semblait  donc  y  rentrer  le 
plus  naturellement  du  monde. 

On  ne  tarda  pas  à  apercevoir  les  deux  factionnaires  qui  veillfeient  en 
tête  du  pont,  et  plus  loin,  à  l'entour  d'un  grand  feu,  le  poste  composé 
de  dix  hommes. 

— Le  Canadien  et    moi,  dit  Wampoa,  nous  vous  répondons  du  silence 
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des  deux  sentinelles  ;  aussitôt  qu'elles  seront  tombées,  feu  sur  le  poste,... 
feu  des  revolvers  et  du  rille,  atin  de  donner  à  sir  Oambridge  le  signal 
qu'il  attend. 

— Alors,  ajouta  Balthazar,  alors,  bataille  générale  ! 

— Parfait  !  parfait  !  conclut  l'ex-caporale  ;  mais  pins  do  couteaux, 
n'est-ce  pas,  mon  lieutenant  ?  Et  quand  ce  ne  serait  que  pour  leur  donner 
une  leçon  de  français,  à  nos  amis  comme  à  nos  ennemis,  aux  Chinois 
comme  aux  Mandchoux,...à   la  baïonnette,  n'est-ce  pas  ?  à  la  baïonnette... 
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Bataille,  et  ce  qui  s'ensuit. 

Tout  avait  ^té  parfaitement  calculé,  tout  réussit  à  merveille. 

Les  deux  dernières  .sentinelles  tombèrent  comme  les  premières,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  jeter  un  cri  pour  donner  l'alarme. 

Le  pont  se  trouva  libre. 

Les  dix  assaillants  se  précipitèrent  dans  l'intérieur  du  bastion  et  firent 
feu  de  toutes  leurs  armes  sur  le  poste  surpris  à  l'improviste. 

La  plupart  des  hommes  qui  le  composaient  furent  tués  ou  blessés. 

Deux  ou  trois  seulement  s'enfuirent,  en  criant  : 

Aux  armes  ! 

Il  y  eut  alors  un  temps  d  arrêt. 

Wampoa,  Fernand  et  Saturnin  cherchaient  h.  s'orienter  dnns  la  nuit- 
Leurs  compagnons  rechargeaient  à  1»  hâte  carabines  et  n  volvers. 

Quant  à  Balthazar,  il  venait  da  rétrograder  vers  le  ont  ;  il  regardait, 
il  écoutait. 

Tout  à  l'extrémité  du  val,  du  côté  de  la  pssse,  il  entendit  dans  le 
lointain  le  galop  des  chevaux. 

Bientôt,  à  la  claité  de  la  lune,  il  distingua  les  cavaliers. 

Revenant  alors  vers  ceux  qui  avaient  comn»«bcé  le  combat  : 

— Ne  leur  laissons  pas  le  temps  de  se  reconaître,  s'éeria-t  il,  en  avant  ! 
en  avant  ! 

Déjà  Kiao  Sang  avait  réuni  une  partie  de  ses  tigres. 

11  y  eut  une  décharge  générale. 

Puis,  sans  reprendre  haleine,  on  s'aborda  franchement  à  l'arme  blan- 
che. 

Balthazar  se  servait  de  son  rifle  ainsi  que  d'une  massue  ;  il  était  su- 
perbe à  Voir,  combattant  ainsi  ;  malheur  à  qui  se  rencontrait  sur  son 
passege  ! 

Wampoa  frappait  du  tranchant  de  sa  hache,  ainsi  qu'un  bûcheron  de 
sa  cognée. 

Entre  les  mains  de  Fernand  et  de  Saturnin,  la  baïonnette  faisait  de 
terribles  ravages. 

— Bravo  L.bravo  !  roôn  lieutenant,  criait  rex-ca];'Orr.l,  allons  y  gaî- 
ment  !.  .guerre  aux  magots  ! 
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Et  tous  les  quatre,    électrisant    les    six    autres  par  leur  exemple,  ils 
avançaient,  ils  avançaient    toujours   en  se  faisant  une  trouée  sanglante. 
Mais  lorsque,  parvenus  de  l'autre  côté  de  la  masse  ennemie,  ils  voulu- 
rent se  retourner  pour    >"evenir    à    la  charge,  le  reste  de  la  bande,  une 
soixantaine  d'hommes  au  moins,   les  attaqua  soudainement  par  derrière. 
Ils  se  trouvaient  pris  entre  deux  feux. 

De  plus,  Kiao  Sang   avait  eu  le  temps  de  reconnaître  leur  petit  nom- 
bre. 

— Il  ne  ?îont  qu'une    dizaine  !    cria-t  il  à  ses  tigres,  écrasez-les  L.  tuez- 
les  !... tuez-les  ! 

lort  heureusement,    les  cavaliers  arrivaient,  galopant  avec  fracas  sur 
le  pont  sonore. 

Kiao  Sang    lui-môme    crut    avoir    atiaire    à  l'armée  tout  entière  de 
Kouang-Tzing. 

Les  soldats,  éperdus  d'épouvante,  s'enfuirent  d(.  toutes  parts. 
Quant  à  lui,  ivre    de    rage,    il  appela  ses  plus  fidèles  hatellitea,  et  s'é- 
lançaut  à  leur  tête  vers  la  tente  occupée  par  ses  deux  prisonnière  : 
— Si  elles  ne    sont    point    à  moi,  rugit-il,  elles  ne  seront  à  personne  ! 
Diana  et  Mary,    réveillées    par  le  bruit  du  combat,  apparurent  en  ce 
moment  sur  le  monticule. 

Déjà  les  assassins  arrivaient  »uprès  d'elles,...déjà  se  levaient  sur  elles 
les  haches  et  les  couteaux. 

Mais  un  homme  bondit  tout  à  coup  vers  eux,  et  les  arrêta. 
Cet  homme,  c'était  Fernand. 
Avec  Fernand,  Saturnin,  Balthazar,  Wampoa. 
En  un  clin  d'œil,  il  ne  resta  plus  devant  eux  que  des  cadavres 
Un  seul  des  meurtriers  s'était  enfui:  Kiao- Sang. 
Mais,  en     atteignant  le    rebord  du  monticule,  il  rencontra  devant  lui 
sir  Cambridge. 

Lui  aussi,  il  avait  vu  le  péril  que  couraient  ses  filles,  et,  sans  prendre 
le  temps  de  mettre  pied  à  terre,  par  le  plus  court  chemin,  il  lança  son 
cheval  vers  la  cime  du  mamelon,  malgré  son  escarpement,  malgré  sa 
hauteur. 

Le  cheval  atteignit  le  bord  de  l'étroite  plateforme,  mais  seulement  de 
deux  pieds  de  devant,  et  là,  glissant  sur  la  pente  sablonneuse,  il  se  cabra 
deuis  un  dernier  effort  en  désarçonnant  à  demi  son  cavalier. 

Alerte  à  profiter  de  cette  situation,  Kiao-Sang  se  rua  comme  un 
jaguar  sur  sir  William,  et  lui  plongea  dans  la  poitrine  l'espèce  de  yata- 
gan dont  il  était  armé. 

Puis,  c  )mme  le  malheureux  père  tombait  à  la  renverse,  il  fondit  en 
selle  à  sa  place,  enfonça  .%eis  éperons  dans  le  ventre  du  cheval  et  s'enfuit 
au  galop. 

T jut  e<  la  était  accompli  avec  tellement  de  rapidité  que  personne  n'a- 
vait pu  prévenir  ce  malneur,  que  personne  ne  put  empêcher  cette  fuite. 

Tout  d'abord,  mdme,  on  ne  songea  qu'à  secourir  sir  Cambridge. 
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FemanJ  se  précipita  le  premier  auprès  de  lui,  le  releva,  le  soutint 
dans  ses  bras. 

Sir  William  était  d'une  pâleur  livide  ;  un  large  flot  do  snng  s'échap- 
pait de  sa  l>let-sure;  ses  yeux  restaient  fermés  ;  il  ne  donnait  aucun 
signe  de  vie. 

— Mon  père  !  mon  pauvre  père  !  gémirent  d'une  même  voix  les  deux 
jeunes  tilles  en  s'af>'en(juillant  auprès  de  lui,  tn  lui  prodiguant  toutes 
sortOs  de  soins  et  do  caresses. 

Ferriand  Ks  aidait  dans  cette  pieuse  tAche  ;  Saturnin,  à  l'aide  d'un 
brand  n  (|u'il  était  allé    i'amas.scr  dans  le  feu,  écloirait  ce  triste  tableau. 

Quant  à  Balthazar,  il  s'était  redressé  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille, 
et  inenaraut  du  geste  le  meurtrier  : 

— A  cfieval  !  s'ecriat-il,  Wanipoa,...il  nous  faudra  ressaisir  ce  mi.séra- 
ble,...il  nous  faut  tout  son  SMiig  en  expiation  de  celui  qu'il  vient  de  faire 
couler  ici.. .A  cheval  !  à  cheval  ! 

Depuis  quelques  instants  déjà,  dès  leur  arrivée  sur  le  lieu  du  combat, 
tous  les  cavaliers  avaient  mis  pied  à  terre,  no  pouvant  manœuvrer  dans 
cet  étroit  espace. 

Quelques-uns  se  remirent  promptenient  en  selle,  afin  d'escorter  Wam- 
poa  et  Balthazar,  auxquels  ou  amenait  des  chevaux. 

Mais  déjà  deux    vengeurs    s'étaient  élancés  sur  les  traces  du  fugitif  : 

Kinn-Kion  et  Timao. 

Celui-ci,  à  bout  d'haleine  et  de  forces,  avait  été  contraint  de  s'arrêter 
dès  que  la  victoire  était  devenue  certaine. 

Sans  la  précaution  qu  il  avait  eue  de  se  faire  attacher  sur  sa  monture, 
il  serait  infailliblement  tombé,  soit  durant  le  combat,  soit  même  durant 
la  course. 

Jusqu'alors,  son  fils  avait  veillé,  sur  lui  ;  il  le  soutenait  maintenant. 

Tout  à  coup  Kiao-Sang    passa  auprès  d'eux,  rapide  comme  un  éclair. 

Mais,  un  rayon  de  lune    ayant   éclairé  son  visage,  Timao  le  reconnut. 

— Kiao-Sang!  a'écria-t-il  aussitôt,  Kiao  Sang. .Oh  !  Dieu  permet  la 
vengeance  envers  un  ennemi  qui  peut  se  défendre  ;...mon  fil8,...mon  en- 
fant,...vengeons  ta  mère  ! 

Et  tous  les  deux  ils  étaient  partis  ventre  à  terre. 

Mais  leurs  chevaux  étaient  loin  de  valoir  celui  du  fugitif,  qui,  le  cou- 
teau dans  les  dents,  un  pistolet  dans  chaque  main,  dévorait  l'espoco. 

Timao  avait  sa  carabine  encore  chargée. 

Comme  tireur,  il  était  l'élève  de  Balthazar. 

Malgré  la  distance,  il  ajouta  donc  son  ennemi. 

La  belle  n'atteignit  que  le  cheval.qui  se  cabra,  renversant  son  cavalie. 

Kion-Kion  jeta  un  cri  de  triomphe,  et  bondit  en  avant. 

Il  rejoignit  Kiao-Sang  avant  même  que  celui-ci  ne  se  fût  relevé  ;  il 
s'élança  vers  lui,  le  menaçant  de  sa  hache. 

Kiao-Sang  évita  le  coup  et  se  retournant  vers  le  pauvre  Kion-Kion. 
qu'emportait  son  élan,  il  lui  déchargée  ses  deux  pistolets  dans  le  dos, 
presque  à  bout  portant. 
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Le  jeune  muet,  par  un  dernier  prodige  de    la  douleur,  rit  une  dernière 
fois  retentir  ce  cri  : 
— Mère  ! .  .  .  ma  mère  ! 
Timao  l'en  tendit. 

11  arriva,  coupant  les  Ucns  qui  le  retenaient  sur  son  cheval  ;  il  s'é- 
lança à  terre,  ne  songeant  plus  (ju  a  sou  iils,  ne  voyant  plus  (|Ue  sou  rils. 

Kiao  Sang  était  ià,  accroupi  derrière  le  cadavre  de  son  cheval,  et  lo 
couteau  à  la  main, 

Il  frappa  Tiniao  comme  il  avait  frappé  sir  Cambridge,  et  de  même 
qu'alois,  sur  le  cheval  de  sa  victime,  lo  meurtrier  reprit  sa  folle  course 
à  travers  la  nuit. 

C'était  rin,stant  où  Balthazar  sortait  du  camp. 

11  navait  vn  partir  ni  Timuo  m  son  fils,  il  entendit  les  coup?  de  feu 
sans  en  comprendre  encore  la  cause,  et,  nonobstant,  piqua  droit  do  ce 
côté. 

Mais  il  aper(;ut  tout  à  coup  le  fugitif  (pii  coupait  obliquement  le  val- 
lon, vers  la  passe  du  nord,  et  du  mon-e,  il  oijliqua  vers  cette  passe  afin 
de  lui  barrer  le  chemin. 

Il  arriva  trop  tard  ;  Kiao-Sang,  rapide  comine  le  vent,  s'était  engouf- 
fré déjà  dans  le  détilé. 

Le  Canadien  voulut  continuer  au  delà  sa  poursuite,  mais  au  bout 
d'une  heure  envn-on,  il  dut  y  renoncer,  n'entendant  plus  aucun  bruit, 
ne  retrouvant  plus  aucune  trace. 

De  plus,  les  chevaux  étaient  épuisés  ;  les  cavaliers  déclaraient  ne  pou- 
voir aller  plus  loin. 

Au  irraud  regret  de  Balthazar,  on  rebroussp  chemin. 

Au  moment  où  la  petite  cavalcade  rentrait  dans  le  vallon,  la  bi'ise 
qui  soufflait  du  sud  apporia  comme  un  gémissement  d'agonie. 

Ce  gémissement  tit  tJ-etSaiilir  le  Canadien. 

A  quelques    pas  de    là,  un   cheval  sans  cavalier  se  rencontra  sur  leur* 
passage. 

Sur  la  selle  de    ce  cheval,   qu'on  parvint  à  ressaisir  sans  peine,  et  qui 
fut  reconnu  pour  l'un  de  ceux  de  la  cavalcade  commandée  par  Wampoa, 
il  y  avait  du  sang. 
'^^  pour  la  seconde  fois,    Balthazar    se  sentit  le  cœur  étrangement  serré. 

Le  jour  commençait  à  poindre,  mais  une  épaisse  brume  obscurcissait 
encore  le  fond  du  val. 

Au  milieu  de  cette  brume,  deux  ombres  se  levèrent,  se  débattirent  un 
instant,  puis  retombèrent. 

Balthazar  se  hâta  vers  cet  endroit 

Hélas!  c'était  Timao,  c'était  Kion-Kion,  qui  venaient  de  mourir. 

Le  père  était  adossé  contre  un  tertre  herbu,  la  tête  renversée  ea 
arrière. 

Auprès  de  lui,  son  fils,  qui  semblait  lui  donner  un  dernier  baiser,  qui 
de  la  main  semblait  lui  montrer  le  ciel. 
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Balthazar  mit  pied  à  terre  à  côté  do  ce  groupe  ;  il  toucha,  souleva  tour 
■k  tour  les  deux  cadavres. 

Puis,  certain  (juo  le  dernier  souffle  de  vie  les  avait  quittés  pour 
jamais,  il  s'agenouilla  devant  eux,  et,  les  bras  à  l'abandon,  le  visage 
exprimant  une  profonde  douleur,  mais  sans  larmes  encore,  il  contempla 
jsileucieusement  ses  deux  anciens  compagnons  d'aventures. 

—  Balthazar,  dit  enfin  l'un  des  pirates,  il  serait  temps  de  rejoindre 
nos  iimis  qui  nous  attendent  là-bas. 

Bultha/ar  ne  réjK-ndit  (nie  par  un  geste  affirmatif,  et  lui-même  il 
attacha  Us  diaix  cadavres  sur  son  propre  cheval. 

Le  funèbre  cortège  se  remit  en  marche  vers  le  camp. 

Là,  un  sj)oc'tacle  non  moins  triste. 

Durant  quelcpies  secondes  seulement,  sir  Campridge  avait  rouvert  les 
yeux,  reconnu,  embras.sé  ses  filles. 

Puis  il  était  retombé  dans  un  évanouissement  profond. 

Un  premier  appareil  fut  mis  sur  sa  blessure. 

Elle  était,  siium  mortelle,  du  moins  des  plus  graves. 

Après  une  courte  hésitation,  sir  Cambridge  fut  placé  sur  un  palan- 
quin. 

Balthazar  arrivait  alors. 

— Quelle  est  votre  attention  ?  questionna-t-il. 

— Gagner  en  toute  hâte  la  chrétienté  de  Christ- Si,  répondit  Wampoa. 
Les  frères  Cauchois  sont  deux  habiles  chirurgiens, .  . .  leur  Dieu,  dit-on, 
se  plait  à  guérir  les  blessures  pansées  par  leurs  mains. 

— C'est  ce  que  j'aurais  proposé  moi-même,  fit  Balthazar,  mais  notre 
marche  ne  sera  guère  rapide  maintenant,. .  .nous  n'arriverons  que  de- 
main soir. 

— Je  viens  de  donner  aux  deux  jeunes  miss  certain  cordial  qui,  jus- 
que-là soutiendra  leur  père,  ou  du  moins  l'enupêchera  de  mourir. .  .  .j'en 
réponds  !  conclut  Wampoa.  Partons  à  l'instantfpartons  ! 

— Sitôt  que  r  us  aurons  rendu  les  derniers  devoirs  aux  deux  autres 
victimes  de  Kiao  Sang,  répliqua  Balthazar  en  montrant  les  deux  cada- 
vres qu'on  venait  de  déposer  sur  le  mamelon. 

Une  fosse  y  fut  promptement  creu,sée. 

Elle  re(;ut  Timao  et  Kion-Kion,  enlacés  tous  deux  dans  la  mort, 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie,  comme  ils  l'étaient  sans  doute  à  cette 
heure  dans  le  sein  de  Dieu. 

Lorsque  la  terre  eut  recouvert  leurs  corps,  Balthazar  planta  sur  le 
tertre  deux  branches  de  houx  réunies  en  forme  de  croix. 

Fernand,  Satui-nin,  les  deux  filles  de  sir  Cambridge  et  ses  serviteurs 
s'étaient  pieusement  agenouillés  tout  à  î'entour  de  l'humble  tombe,  que 
devait  bientôt  recouvrir  l'herbe  du  désert. 

Le  soleil  surgissait  radieux  à  la  cime  des  montagnes  ;  il  y  avait  dans 
le  vallon  coreime  une  poussière  de  diamants,  dans  l'air  pur  comme  une 
poussièra  d'or.  C'était  un  délicieux  matin,  tout  emperlé  de  rosée,  tout 
«ouriaut,  tout  parfumé,    tout   plein  de  fraîcheur  et  de  chants  d'oiseaux. 
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'  A  quelques  pas  en  arrière    des    chr«''tic'ns    rui  priaient,  It's  pirates  se 
tenaient  dchout.  dans  un  respoctiu'ux  silence. 

— Adieu!  dit  lentement  Baltliazar,  adieu,  mon  pauvre  Tirnao,  mon 
pauvre  Kion  Kion  !  Voua  aviez  pressenti  l'heure  do  votre  mort,  et  c'cUait 
avec  une  sainte  joie  do  revoir  enfin  celle  ()no  vous  plemi^/,,  loi,  Timao, 
ta  femme, ..  .toi  Kion-Kion,  ta  mère  !  C'était  oUo,... oh  !  (t'était  bien  elle 
•  qui  était  venue  v(ms  avertir  cette  nuit,  (pii  vous  tendait  la  main  pour 
vous  guider  durant  le  céleste  voyugo  !  Tous  les  trois  vous  êtes  sans 
doute  réunis  maintenant.  Aussi,  je  ne  vous  plains  pas,.. .mais  je  vous 
rejj^retto,  ti<lèl<  s  compagnons  do  mes  danger-^",  sincères  confidents  do  mes 
espérances.  Adieu  donc,  amis  !  frères.. ..adieu  !.  .  ,ou  plutôt  non,.,  .car  il 
est  une  autre  existence  oîi  les  bons  c(ours  se  retrouvent,  où  voua  me 
marcjuerez  d'avance  une  place  à  vos  côtés,  où  nous  reprendrons  ensem- 
ble notre  libre  vie. ..  A  bientôt  donc,  mes  chers  morts!.  ..et  non  pas 
adieu,  mais  au  revoir! 

Durant  cette  simple  et  touchante  oraison  funèbre,  les  larmes  lui  étaient 
venues,  et  lui,  cet  homme  de  bronze,  cet  homme  de  foi*,  il  pleurait 
comme  un  enfant. 

Il  se  releva  enfin,  traçant  sur  sa  poitrine  le  .signe  de  la  croix. 
;  Tous  ses  coreligionnaires  tirent  de  même. 

i   Wampoa  s'approcha  de  Balthazar,  et  lui  serrant  la  main  :  .— J-. 

.  — Amis,  dit  il,  d'une  voix  émue,  c'est  une  grande  religion  que  la  vôtre  ! 

Puis,  il  donna  le  signal  du  départ. 

Les  pirates  ouvraient  la  marche,  commandés  par  leur  chef. 

Venait  ensuite  le  palanquin,  porté  tour  à  tour  par  quatre  hommes 
qui  se  relayaient  d'heure  en  heure.  . 

Il  avait  été^décidé  que  tous,  même  Fernand,  même  Wampoa,  auraient 
leur  part  dans  cette  pieuse  tâche. . 

A  droite  du  palanquin,  marchait  Diana.  '      / 

A  gauche,  Mary. 

Muettes  et  pâles  toutes  les  deux,  toutes  les  deux  infatigables  dans 
leur  dévouement,  toutes  les  deux  sans  cesse  attentives,  elles  écartaient 
ue  temps  en  temps  les  rideau::  pour  regarder  leur  père. 

Sir  Cambridge  semblait  dormir,  mais  d'un  sommeil  qui  ressemblait  à 
la  mort.  -.  ,..;•! 

Si  parfois  sa  respiration  devenait  plus  forte,  s'il  faisait  un  mouve- 
ment, s'il  cherchait  à  relever  ses  ppupières  appesanties,  quelques  gouttes 
du  cordial  donné  par  Wampoa  le  replongeaint  tout  aussitôt  dans  sa 
léthargie  étrange. 

Cette  léthargie  avait  quelque  chose  d'effrayant  ;  mais  si  ce  n'était 
point  le  salut,  du  moins  c'était  une  trêve. 

L'arrière-garde  était  formée  par  Balthazar,  Fernand,  Saturnin  et  les 
serviteurs  de  sir  Cambridge. 

Parfois  Wampoa  s'en  allait  très  avant  à  la  découverte,  parfois  il  reve- 
nait échanger  quelques  mots  avec  Balthazar,  mais  toujours  en  passant 
À  droite  du  palanquin,  du  côté  où  se  trouvait  Diana. 
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Il  la  re^rdait  alors,  il  somblait  tout  à  la  foia  l'adrairer  et  la  plainrlre- 

EUe  était  si  belle  dans  sa  douleur  ;  elle  supportait  avec  tant  de  cou- 
rage cette  pénible  marche  à  travers  des  chemins  non  frayés,  sur  des 
pentes  rocailleuses  ou  parmi  des  sapinières  incultes  ! 

Déjà  sa  jeune  s(pur,  succombant  à  la  fatigue,  ne  soulevait  plus  qu'avea 
peine  ses  pieds  meurtris  par  Ic^  ronces  du  chemin. 

On  leur  avait  bien  offert  des  chevaux,  mais  des  chevaux  ne  se  seraient 
pas  assez  docilement  maintenus  auprès  de  la  civière  ;  elles  avaient  re- 
tusé. 

A  la  halte  du  nùlieu  du  jour,  Wampoa  qui  depuis  près  d'une  heure 
était  devenu  invisible,  reparut  on  chassant  devant  lui  deux  mules  har- 
nachées à  la  façon  chinoise, 

— J'espère  que  vous  accepterez  ces  montures,  dit-il  aux  deux  jeunes 
filles  ;  elles  sont  la  docilité  mémo,  et  pour  plus  de  sûreté,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  deux  d'entre  nous  les  garderont  par  la  bride. 

Tout  naturellement  ce  fut  Feruand  qui  s'otlrit  pour  rendre  ce  service 
à  Mary. 

Wampoa  lui-même  guidait  la  mule  montée  par  Diana. 

Pas  un  mot  ne  fut  échangé  entre  eux,  pas  même  un  regard. 

Diana,  cependant,  no  put  se  défendre  de  remarquer  combien  le  fier 
pirate  semblait  heureux  de  la  servir  ainsi,  combien  il  mettait  de  discré- 
tion dans  son  bonheur. 

Mais  les  mules  étaient  réellement  si  douces,  que  les  dexix  jeunes  filles 
ne  tardèrent  pas  à  remercier  leurs  guides. 

Fernand  resta  quelques  minutes  encore  auprès  de  Mary,  la  consolant, 
l'encourageant  d'un  regard  plein  de  tendresse. 

Wampoa,  s'inclinant  avec  respect,  s'éloigna  sans  n^me  relever  les 
yeux  sur  Diana,  qui  lui  disait  :  Merci. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  une  seconde  halte  eut  lieu  sous  un  bouquet 
de  grands  mélèzes. 

Outre  que  chacun  avait  besoin  de  repos,  la  nuit  <levenait  si  sombre 
qu'il  y  aurait  eu  péril  de  tomber  dans  quelque  embuscade. 

Des  éclaireurs  furent  envoyés  en  avant,  des  sentinelles  établies  tout  hr 
l'entour  de  la  plaine. 

Quant  au  reste  de  la  caravane,  après  un  frugal  repas,  chacun  s'ins- 
talla le  plus  commodément  possible  pour  quelques  heures  de  repos. 

La  fatigiie  était    si    grande    que  bientôt  tout  le  monde  fut  endormi. 

Diana  seule  luttait  contre  le  sommeil.  Elle  s'était  imposé  le  devoir 
de  ne  pas  fermer  les  yeux,  de  veiller  sans  relâche  auprès  de  son  père 
mourant 

Mary,  tout  d'abord  avait  voulu  l'imiter,  mais  elle  avait  fini  par  suc- 
comber ;  elle  dormait,la  tête  appuyée  sur  les  genoux  de  sa  sœur. 

Tout  en  segardant  autour  d'elle,  Diana  ne  tarda  pas  à  remarquer  un 
homme,  un  seul,  qui  restait  obstinément  éveillé,  qui  sans  cesse  allaita 
interroger  les  sentinelles  et  stimuler  leur  vigilance. 
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Puis  il  revenait  s'adosser  contre  un  grand  mélèze,  le  visage  tourné 
vers  Diana,  Icm  yeux  brillant  dans  lu  nuit.  '  ' 

Elle  reconnut  entin  Wainpoa  ,  elle  se  dit  : 

— Puurqu(ji  donc,  lorsqu'ils  dorment  tous,  môme  Balthozar,  un  homme 
BU.' si  fortement  trempé,. .. môme  Fernand,  un  homme  aniouroux,  un 
aimé,.  .  .mais  d'où  vient  donc  qu'il  reste  sans  st)inmoil  ?  D'où  vient  donc 
qu'il  me  rej^arde  ainsi  ? 

Et  toujours,  hien  qu'à  dùstance  plus  que  respectueuse,  elle  voyait,  elle 
sentait  ce  regurd    ardent    se  fixer    .sur  elle  avec  une  étrange  adoration. 

A  l'aube  tini.ssante,  on  se  remit  en  marche. 

Vers  lo  .s»)ir,  au  moment  où  les  voyageurs  atteignaient  le  somment 
d'une  liante  montagne,  un  ravis.sant  paysage  s'od'rit  soudainement  à  leur» 
yeux. 

C'était  une  riche  et  fertile  vallée  remplie  de  vordun;,  et  dans  laquelle 
serpentait  majostueu.sement  une  large  rivière. 

— Vivat  !  s'écria  l'ex-eaporal  Pichard,  qui  cheminait  à  l'avant-garde- 
en  compagnie  du  Canadien,  vivat!.  .  .voici  ce  qui  ressemble  à  ma  Nor- 
mandie,. .  .voici  ce  (jui  me  rappelle  Jeanne  ! 

—  Ah  !  fit  négligemment  Baithazar,  vous  y  pensez  donc  toujours  ^ 

— Toujours  !  répliqiia  Saturnin.  Jeanne  m'a  trahi,.  .  .Jeanne  m'a  biom 
fait  souffrir  ;.  .  .mais  c'est  égal, .  .  .c'était  mon  premier  sentiment,  mon. 
premier  espoir,  majeunes.se,.  .  .  et  ces  eho.ses-là,  voyez-vous  bien,  <,'a  reste- 
dans  le  cœur  quand  mêuie,  et  à  perpétuité  ! 

Et  comme  le  (canadien  s'abstenait  de  répondre,  il  continua  de  se  .sou- 
venir tout  haut,  il  continua  de  .se  raconter  à  lui-même  toutes  les  petites; 
joies,  toutes  les  petites  douleurs  de  ce  passé  qui  n'était  plus,  qui  ne^ 
pouvait  plus  être. 

Il  est  vrai  que  le  paysage  semblait  devenir  de  plus  on  plus  français,, 
de  plus  en  plus  normand.  _,  ?'."  "  .      !./  i'       * 

On  avait  redescendu  l'autre  versant  de  la  montagne,  on  arrivait  dans 
une  verdoyante  prairie,  à  l'herbe  épaisse,  aux  fraîches  saulées,  aux. 
grandes  haies  tout  égayées  de  gazouillement  et  de  fleura 

Vers  l'horizon  mfin,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  des  maisons,  dci»  chau- 
mières d'un  aspect  européen, ...  un  clocher  qui  tintait  l'angélus,  un 
clocher  surmonté  d'une  croix. 

— Décidément,  fit  Pichard,  décidément,  j 'ai  la  berlue. .  .Ne dirait-on 
pas  mon  village  ? 

C'est  la  chrétienté  que  dirigent  mes  neveux,  répliqua  Baithazar,  c'est. 
Christ-Si. 

— Je  leur  fais  mon  sincère  compliment,  reprit  Saturnin  ;  mais  c'est 
bizarre  comme  ça  me  rappelle  do  plus  en  plus  mon  pays. .  .Ah  !  Jeanne^ 
perfide  Jeanne, . .  .je  ne  t'oublierai  donc  jamais  ! 

—Bah!  ■■..':,..  V ■'.-■■>'. '::.^t.'''' 

— Jamais,  Baithazar, ...  au  gi*and  jamais  ! 

Au  moment  même  où  l'ex- caporal  répétait  ce  serment,  une  voix  fémi- 
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nine,  nne  claire  et    fraîche  voix  se  prit  à  chanter  tout  à  coup  do  l'autro 
oôl6  de  lu  haie  d'aubépine. 

C'était  un  cantique  chrétien,  un  cantique  français. 

— Ah  !  a  jdlie  voix  !  Duuniura  Richard  ;  c'est  ainsi  que  Jeanne  chan- 
tait le  soir  en  l'evenant  de  traire  sses  »'aches  dans  la  prairie  1 

A  peine  achevait-il  ces  mots  cu'une  jeune  tille  ajiparut  sur  le  chemin. 

Une  alerte  et  frracieu.^e  jeui;e  tille,  qui  précisément  portait  une  cruche 
remplie  de  lait  sur  son  épaule,  à  la  iat,on  de  Terrette. 
■:\  Elle  aussi,  elle  s'en  rovennit  de  traire  ses  vaches  !  .•:    •    .     i  .  r 

lîien  de  plus  svelte,  de  jilus  Tni^non,  de  plus  printanier. 

— Eh  !  fit  le  (canadien,  c'est  l'Orpheline  de  Chriat  Si,.  .  .c'est  la  gentille 
Fleur-deThé! 

—  Fleur  de  Thé  !    se  récria    Haturnin,  voilà  un  bien  joli  nom  ;.  .  .mais 
jamais  lillette  n'a  niieu.K  mérité  d'avoir  une  Heur  pour  marraine  ! 

Et  il  pressait  le  pas  pour  admirer  de  plus  près  la  jeune  inconnue.    ■ 

— Eh  bien!  se  prit  à  sourire  Balthazar,  eh  bien  !..  .et  Jeanne  ! 

— C'est  étonnant    comme   elle  lui  ressemble  !  se  contenta  de  répondre 
Saturnin. 

Quant  à  Fleur-de-Thé,  elle  venait  de  reconnaître  le  Canadien,  elle  lui 
disait  avec  un  charmant  salut  : 

— Maître  Balthazar  !.  .   Ah  !    c'est  vous;. .  .comme  nos  deux  pasteurs 
vont  être  heureux  de  vous  revoir  ! 

— Doublement  heureux,  Fleur-de-ïhé, .    .car  je  leur  ramène  un  blessé    ♦ 
à  guérir  et  deux  chrétiennes  à  protéger. 

Le  reste  de  la  caravane  arrivait.  ' 

Un  regard  jeté  en  a.  rière  et  quelques  autres  mots  du  Canadien  firent 
tout  comprendre  à,  la  jeune  fille. 

— Hâtons-nous  1  dit-elle  en  coupant  au  plus  court  vers  le  lac,  hâtons- 
nous,. .  .je  vais  vous  vervir  de  guide  !  i.,     ,  ,^ 

L'ex-caporal,  de  plus  en  plus  ému,  s'engagea  le  premier  sur  ses  pas. 

Quelques  instants  plus  tard,  comme  l'arrière-garde  quittait  à  son  tour 
le  chemin  frayé,  l'un  des  buisson*^  qui  bordaient  ce  chemin  s'écarta  sans 
bruit,  et  Kiao-Saug  apparut,  le  visage  rayonnant  de  joie,  le  regard  plein 
de  menaces. 
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Deux  jours  se  sont  écoulés.  •  u-^.    .     f'    ". 

■    Sir  Cainl)riflge  est  mort.  :i<-'  .  ■■  'ji'.i     via.    i- 

Le  (iévouement  de    ses  filles,    la  science  des  frères  Cauchois,  n'ont  pu 
le  sauver. 

A  son  heure  dernière,    il  a    recouvré  toute  sa  connaissance,  toute  son 
énergie. 

Par  un  de  ces  pliénomènes  qui  attestent  la  bonté  de  Dieu,  il  a  même 
eu  coniuie  un  pressentiment  de  l'avenir. 

— Diana!.  ..  Mary  !  s'est  il  écrié  dans  un  erabrassement  snprême,  ô 
mes  filles  bien-aimées!.  .  .vous  allez  vous  trouver  seules  dans  la  vie,.  . 
seules  dans  ce  pays  inconnu  ;.  .  .jo  veux  vous  laisser  uii  protecteur, .  . 
un  autre  moi-même  (jui  me  rempîice  auprès  de  vous.  .  Approche,  Fer 
nand  ;  viens,  mon  fils,.  .  .j'ai  deviné  ton  amour  pour  ma  jeune  tille,. . 
et  je  vous  unis,.  .  .je  vous  bénis  avant  de  mourir! 

Sir  William  Catubridjre  n'est  plus  (pi'un  cadavre,.  .  .un  cadavre  que 
tiennent  embra.ssé  ses  deux  filles  à  flemi  évanouies. 

Tout  le  monde  s'éloig)ie,  hormis  Fleur  de-Thé,  qui  prodigue  aux  deux 
orphelines  les  soins  intelligents  d'uue  naissante  amitié  ; 

Hormis  D  juiinique  et  Gabriel,  qui  restent  en  prière,  auprès  de  celui 
pour  lequel  ils  viennent  d'ouvrir  les  portes  du  ciel. 

A  quelqu(^s  pas  de  là,  sous  les  jeunes  sycomores  qui  ombragent  la 
porte  de  l'église,  Balthazar,    Fernand,  Saturnin  et  Wampoji  sont  réunis. 

— Fernand,  dit  le  Canadien,  vous  avez  voulu  attendre  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  et  je  n'ai  point  insisté.  Mais  permette;c-moi  maintenant  de 
vous  en  faire  ressouvenir,.  .  .on  vous  attend  depuis  longtemps  déjà,  et 
pour  une  sainte  cause,  pour  un  grand  devoir, ...  il  faut  partir  ! 

— Mais  Mary  !  mais  Diana  ' 

—  Elles  resteront  ici  sous  la  sauvegarde  de  mes  uevfeux, ...  ne  crai- 
gnez rien  pour  elles,        '^i^  •■•      i^-:    ■  '   •' 

-Oubliez-vous    donc    que  Kiao-Sang  nous  a        ippé,  que  l'arm^ê  de 
Kouang-Tzing    n'est    qu'à  deux  ou  trois  journées  de  marche  de  Chriat- 

Si!  -.,(-.^:^  >....,..., 

— S'il  le  faut,  proposa  Wampoa,  je  resterai  avec  mes  pimtes  pour 
défendre  les  deux  jexmes  filles  qui  n'ont  plus  de  père. 

Cet  avis  allait  être  adopté,  lorsque  survinrent  les  deux  mi.ssionnaircs. 
— Partez  tous  ce    soir,  dit  Gabriel,    nous  n'avons  besoin  de  personne 
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pour  garantir  la  sécurité  des  deux  orphelines,  qui  resteront  parmi  noua 

— Mais  si  le  village  était  attaqué  ?  s'écria  Fernand. 

— Mon  frère  et  moi,  répondit  Dominique,  noua  avons  jadis  sauvé  d'une 
maladie  mortelle  l'empereur  Hien-Foung,  et  sa  reconnaissance  est  un 
btmclicr  pour  nous  comme  pour  les  nôtres.  Voyez  plutôt,.  .  .voyez  ces 
caratères  chinois  qui  sont  gravés  sur  les  portes  de  l'église,.  .  .c'est  un 
décret  impérial, ..  .il  protège  envers  et  contro  tous  la  chrétienté  de 
Chri.st-Si. 

— Mais  si  Kouang-Tzing    méconnaissait   les  ordres  de  son  souverain  ? 

— Kouang-Tzing  ignore  que  les  filles  de  sir  Cambridge  se  sont  réfu- 
giées ici  ;.  .  .  K(maiig-Tzi|ig,  «i  la  fatalité  lui  révélait  leur  retraite,  arri- 
verait avec  toute  une  année,.  .  .que  pourriez- vous  ? 

— Mourir  !  répondit  Fernand  avec  une  simplicité  héroïque. 

— Nous  aussi,  répliiiua  Gabriel,  nous  saurions  affronter  la  mort  ;  mais 
pour  en  garantir  ceux  qui  sont  confiés  à  notre  garde,  pour  la  retarder, 
îiu  moins,  nos  ai'mes  valent  mieux  que  les  vôtres. 

— Quelles  sont-elles  donc,  vos  armes  ?  .  •     .     ' 

— La  résignation,  la  patience,  la  prière. 

— D'ailleurs,  ajouta  Dominique,  l'endroit  où  vous  êtes  attendu  n'est 
pas  très  éloigné  ;  dans  trois  jours  au  plus  vous  pouvez  être  de  retour, 
et,  si  l'événement  ne  trompe  point  mon  espérance,  avec  une  armée  tout 
■entière. 

— Quoi  1  fit  Fernand  surpris,  eh  quoi  !  vous  savez  donc. .  . 

— Nous  savons  tout,  répondit  (jlabriel,  et  comme  l'avenir  d'un  peuple 
•e.st  en  vous,  comme  le  rachat  de  cent  millions  d'âmes  dépend  de  votre 
•existence,  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'elle  ret-te  à  la  merci  des  rôdeurs 
•ennemis  qui  battent  en  ce  moment  la  campagne,  nous  ne  voulons  pas 
.'que  les  nénupliars  gravés  sur  votre  poitrine  s'effacent  dans  votre  sang, 
à  la  veille  même  de  leur  triomphe! 

En  pronon^-ant  ces  énigmatiques  paroles,  Gabriel  avait  eu  le  geste  et 
îe  regard  inspiré  d'un  pro{)hèto. 

Fernand,  de  plus  en  plus  étrangement  impressionné,  hésitait  cepen- 
dant encore. 

— Sachez  donc,  conclut  Dominique,  sachez  qu'il  existe  dans  notre 
église  un  refuge  connu  de  nous  seuls,  une  introuvable  retraite,  et  que, 
même  en  face  du  martyre,  même  pour  sauver  de  la  destruction  notre 
village, ...  cette  retraite,  nous  ne  la  révélerions  pas, ..  .j'en  fais  ici  le 
serment  ! 

— Moi  de  même,  ajouta  Gabriel,  en  posant  la  main  au  crucifix  suspen- 
du sur  sa  poitrine. 

— Nous  partirons  ce  soir,  répondit  Fernand.  . .     ,  .  v  ,  .'^  ix-  k  *«     ' 

Mais  Wampoa  s'avam.ant  à  .son  tour:  —v'  |  --r- 

— Soit,  dit-il  ;  partez  avec  les  serviteurs  de  celui  qui  n'est  plus  ;  partez 
avec  tous  mes  pirates  ;.  .  .peut-être  ne  seront-ils  pas  de  trop  pour  voua 
défendre  en  chenun  ;  mais  moi  je  demande  à  rester,  afin  qu'au  premier 
péril,  au  premier    sujet    d'alarme,  je  puisse  m'élancer  à  votre  rencontre 
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.'Sur  mon  cheval  rapide  comme  le  vent,  et  vous  dire  :  Hâtez- vous, . . , 
hâtez-vous  d'accourir  pour  sauver  l'orpheline  aux  cheveux  d'or,  et  sa 
sœur  aux  yeux  noirs  ! 

Dans  ces  derniers  mots  surtout,  le  fils  du  roi  de  la  mer  semblait  avoir 
mis  toute  sont  énergie,  toute  âme. 

L'autorisation    qu'il  sollicitait  si  ardemment  lui  fut  accordée.     On  se 
Sopara. 
,  Balthazar  et  Wampoa  allèrent  tout  organiser  pour  le  départ. 

Les  deux  missionnaires,  suivis  de  Fernand,  rentrèrent  dans  la  cham> 
bre  mortuaire. 

Quant  a  Pichard,  il  demeura  sous  les  grands  sycomores,  se  promenant 
ça  et  là,  parfois  soupirant,  parfois  souriant,  comme  s'il  attendait,  comme 
s'il  désirait  quel'ju'un. 

Enfin  la  jolie  Fleur-de-Thé  sortit  de  la  maison,  traversa  la  plsice. 

Saturnin  ce  ..rut  vers  elle,  et  lui  prenant  la  main  :  .■■■■., 

— Jeanne,  dit-il,  ah  !  Jeanne ... 

— Mais  pourquoi  donc  m'appeler  ainsi,. .  .je  me  nomme  Fleur-de-Thé, 
répliqua- t-elle  en  très  bon  français,  mais  avec  une  certaine  accentuation 
bizarre  qui  la  rendait  plus  charmante  encore. 

— Je  sais,  je  sais  bien, . . .  mais  vous  lui  ressemblez  tant,  à  Jeanne  ! 

— En  quoi  donc  cela,  mon.sienr?  ./ 

— En  cela  surtout  que  je  l'aimais, .  .  :  et  que  je  vous  aime ... 

— Monsieur ... 

— Faut  pas  m'en  vouloir,  Fleur-de-Thé, ...  ça  nous  prend  comme  ça  à 
nous  autres  Français, ..  .v'ian..  .comme  un  coup  de  foudre!  •     ■ 

—Bah!  *   <;  ^' 

— Mais  ça  n'eu  est  pas  moins  profond,  sincère,  éternel  !        vi*    '   '  ' 

— Pouvez-vous  parler  ainsi  ? .  . .  .      >  i   ■  ■  ,;•;; 

— Pourquoi  pas  ?.  .  .Qui  sait  si  nous  nous  reverrons,.  .  .qui  .sait  si  je 
ne  serai  pas  tué  domain,  ce  soir  ? . . .  Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  vous  dire 
franchement  la  chose  avant  de  partir. 

— Je  le  comprends,.  .  .je  vous  pardonne,. .  .mais  cependant  un  jour 
comme  aujourd'hui,.  .  .parler  d'amour.  .   oh  !  c'est  mal. 

Et  Fleurde-Thé  continua  son  chemin  vers  l'église. 

— Ce  ne  sera  pas  tous  les  jours  comme  aujourd'hui  !  conclut  philoso- 
phiquement Saturnin.  Décidémout  elle  est  charmante, ...  et  là,  bien 
réellement,  c'est  pour  toujours  que  je  lui  donne  mon  cœur.  .  .Mais  quant 
au  conjungixo,  ça  sera-t-il  jamais  poisible  ? 

Pauvre  Saturnin  !  dans  sa  naïve  infidélité,  dans  sa  naïve  désespérance, 
il  oubliait  le  proverbe  qui  dit:  Ni  jamais  ni  toujours. 

A  quehjues  pas  de  là,  une  autre  scène  d'amour  se  passait,  mais  solen- 
nelle et  triste,  sous  les  auspices  de  la  mort.  . 

Pour  un  instant  Fernand  était  parvenu  à  distraire  les  deux  jeunes 
filles  de  leur  désespoir.  11  avait  annoncé  son  départ  prochain,  promis 
.son  prompt  retour,  Puis,  tendant  la  main  à  Mary,  à  Diana  : 
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— J'accepte  la  mission  que  ira 'a  léguée  sir  Cambridge,.,  .à  bientôt,  ma- 
fiancée!... à  bientôt  ma  sœur!  .î/iv    'i^  ■'■'[.   ■■r.v^y('.\wu>f:*yyv  ri,  n 

Mary  ne  répondit  cjue  par  un  regard. 

— Je  veillerai  sur  elle,  dit  Diana,  l'entourant  de  ses  bras  ;  partez  sans 
crainte,  et  revenez  bientôt,  mon  tVère  ! 

Fernantl  mit  de  môme  un  baiser  sur  la  de  Mary  ;  il  agit  de  nkême  à 
l'égard  do  Diana,  et  ce  fut  tout. 

La  cloche  des  trépassés  sonna  tout  à  coup.       ■•  '  ■.  i',  i 

On  ne  pensa  plus    qu'à  ce  suprême  adieu  qui  s'appelle  les  funérailles.  - 

La  chrétienté  tout  entière  était  réunie  aux  abords  de  la  mai.son. 

Il  faut  se  reporter  aux  premiers  âges  du  christianisme,  pour  se  figurer 
ce  que  c'est  qu  une  chrétienté  chinoise. 

Là,  comme  jadis  dans  les  catacomlies  romaines,  comme  jadis  dans  les 
vieilles  tribus  gauloises  nouvellement  catéchisées  par  les  apôtres  con- 
verti.«.seurs,  les  sentiments  religieux  subsistent  encore  dans  leur  pureté 
fervente.  C'est  une  paroisse  vraiment  chrétienne,  oii  règne  uniciuemcnt 
la  loi  de  ^Ev;nl^|;•ile,  uîi  la  parole  du  Christ  n'est  point  une  ^'aine  for- 
mule, où  tous  les  hommes  sont  frères.  ■  rrr  . 

Rien  de  touchant,  rien  de  patriarchal,  comme  le  tableau  qui  se  dérou--'' 
lait  aux  yeux  attendris  des  Européens,  aux  regards  étonnés  des  pirates. 

Le  champ  du  repos  se  trouvait  à  quelcpies  pas  du  village,  sur  le  pen- 
chant d'une,  colline,  entre  deux  gniudes  haies  d'aubépine  sauvage. 

Cà  et  là,  parmi  les  tombes  en<'ouies  sous  l'herb },  des  massifs  de  ver- 
dure et  de  fleurs.  * 

Le  cimetière  était    un   véritable  jardin,  une  sorte  de  paradis  funèbre.  - 

C'était  le  soir.  .    . 

Tout  était  calme  et  silencieux  dans  les  alentours.  '  > 

.'     Pas  un  nuage  an  ciel.       'i,:  .\-:'.'.^.r-V''i.-if  ^'^  >-    ''r' ••;,.■.,■/;;'_■.  .' 

A  l'occident,  par  delà  la  cime  des  montagnes,  quelques  derniers, 
rayons,  tristes  et  doux  comme  un  suprême  adieu. 

Les  deux  jeunes  pasteurs,  qui  avaient  l'âge  à  peu  près  du  Christ,  et 
qui  lui  ressemblaient  de  visage,  marchaient  en  tête  du  cortège. 

Derrière  eux,  les  enfants  de  la  paroisse  chantaient  les  hymnes  de  la 
mort. 

Venait  ensuite  le  cercueil,  porté  par  Fernand,  Balthazar,  Saturnin  et 
Wampoa 

Diana  <;•  Mary  suivaient  immédioiement,  tour  à  tour  soutenues  par: 
Fleur-de-ll.é,  qui  veillait  sur  elles  avec  un  aftectueux  dévouement. 

Tous  les  habitants  du  village,  hommes  et  femmes,  fermaient  la  mar-- 
che,  dans  un  recueillement  profVmd. 

Les  pirates,  tenant  eu  main  la  bride  de  leurs  chevaux,  attendaient  à 
l'autre  extrémité  du  cimetière. 

Lorsque  la    cérémonie    fut  terminée,  Balthazar  les  rejoignit"  avec  seaff 
deux  compagnons  de  voyage.  f 

Fernand  adressa  un  dernier  regard  aux  deux  orphelines,  Saturnin  uni' 'y 
dernier  sourire  à  Fleur-de-Thé. 
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Pais,  précédés  do  leur  escorte,  ils  partirent.  "i 

Wampoa  restait,  caché  derrière   un  massif  et  regardant  Diana.    •    .> 
C'était  peut  être  un  troisième  amour  qui  se  personnitiait  (^n  lui. 
Les  deux    rnissioiuiaires,    cependant,  avaient  congédié  du  geste  toute 
l'assistance,  voire    même  Fleur-de-Thé,  qui  s'éloigna  la  dernière  comme - 
à  regret. 

Diana  et  Mary  étaient  agenouillées  sur  la  tombe  de  leur  père.     ■      •  •' 
—  Voici  bientôt  la  nuit,  murmura  doucement  Domiviique,  il  est  tempa 
de  rentrer  au  hnmeau,  mes  lilks. 

— Appuyez  vous    sur    moi,    dit  Gabriel,  en  relevant  Mary,  venez, .. . 
venez!  ^•■;'t>':.;;  v-(t''>' ''   *-:'i;  ..,-:ï.;.'^.'    ;v,  :^  >    ,  ■        -■      - 

La  pauvre  enfant,  brisée  de  douleur,  ol)éit.       •"       r-M...  ..  ,  :•       "v 
Mais  Diana,  lefusaut  le  bras  de  Doa)inique  :        ',;       ': 
— Non,  dit-elle  d'un    ton    sup[)liant,  ncn,    laissez  uioi  seule  ici.  .  .un 
instant  encore..  .J'ai  besoin  «le  causer  une  dernière  fois  avec  mon  père... 
Je  veux  lui  demander    du  courage    pour  l'avenir,.  .  .je  veux  prier  pour, 
son  repos  !  '  t  .s.  7;! 

Dominique  rejoignit    Gabriel  ;    mais,  au  moment  de  sortir  a  son  tour- 
du  cimetièie,  il  se  retourna  vers  Diana. 

Ecartant  les  branches    d'un  buissons  voisin,  Wampoa  se  montra  sou- 
dainement à  lui. 

— Ne  craignez  rien    pour    elle,    dit  le  jeune  pirate  ;  j'ai  promis  d'être 
un  fidèle  gardien,.  .  .je  suis  à  mon  poste. 

Mary  ne  s'était  point  aperçue  de  cet  incident  ;  mais,  quelques  pas  plus' 
loin  :  ... 

— Oix  donc  est  ma  sœur  ?  demanda-t  elle.        ,'         •'     ■    •       .;,! 
Et  sur  la  réponse  de  Dominique  :  ;■. .  •!'   ■       -  ;■    • 

— Oh  !  je  ne    veux    pas  la   laisser  seule  ainsi, ...  et  je  retourne  auprès 
d'elle. 

— Soit,  consentit  Gabriel,  mais  nous  attendrons  ici  votre  retour.    ^ 
En  cet  endroit    s'élevait    un  calvaire,  au  pied  duquel  les  deux  jeunes 
prêtres  s'assirent. 

Tout  d'abord,  auprès    de  la  tombe  de  sir  Cambridge,  Diana  était  res- 
tée silencieuse,  immobile,  sans  même  une  pensée  nettement  définie,  maif«> 
élevant  vers  le  Ciel  ses  matna  jointes  et  ses  yeux  baignés  de  pleurs. 
Tout  à  coup,  une  ombre  s'allongea  devant  elle.  .  • 

Elle  se  retourna  vivement  :  c'était  Wampoa.     ■>    "  ■;.?(>/«  *;K'.^?'> 
— Jeune  fille,  dit-il    d'une    voix    gravement    émue,  pardonne-moi  de- 
troubler  ta    méditation,    t«,  tristesse,.  .  .et  surtout  ne  t'offense  point  de 
mes  paroles.  Une  ancienne  coutume  de  ce  pays  veut  que  ce  qu'on  n'a  pu 
dire  à  une  jeune  fille    devant   son  père  vivant,  on  le  lui  dise  devant  son 
père  mort.     La    tombe   de  sir  William  est  à  peine  refermée,  :  .  son  âme 
plane  encore  entre  la    terre  et  le  ciel  ;.  .  .il  est  ici,.,  .il  nous  regarde,.  . , 
il  nous  écoute,. .  .c'est  bien  le  rfioment  de  parler. 
— Parlez  donc  I  Ht  elle  de  plus  en  plus  étonnée. 
Après  s'être  un  instant  recueilli,  le  jeune  pirate  continua  : 
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Je  suis  le  fils  du  roi  de  la  mer. . .  Si  la  juste  cause  triomphe,  mon 
royaume  s'étendra  en  terre  ferme  sur  toute  cette  partie  de  l'Empire 
chinois.  J'ai  des  serviteurs  nombreux,  des  soldats  dévoués,  d'immenses 
richesses.  Mon  vingt-cinquième  printemps  n'est  pas  encore  achevé... .  .je 
me  crois  loyal  et  grave. . .  Personne  n'a  le  droit  de  mettre  en  doute  ma 
parole,  et  l'on  sait  que  quand  j'ai  promis  une  chose,  c'est  chose  faite. 
Cependant,  je  suis  seul  dans  la  vie, . .  .jamais  aucune  femme  de  ma  race 
n'a  fait  parler  mon  cœur.  Oh  !  si  quelqu'un  m'eût  dit,  il  y  a  trois  mois, 
.que  ce  c(eur  s'éveillerttit,  s'animerait,  s)  passionnerait  pour  une  fille 
d'Europe,  pour  une  chrétienne,. .  .à  celui-là  j'eusse  répondu:  tu  mens  ! 
ou  j'aurais  ri.  Cela  devait  arriver  cependant,  c'était  écrit  là-haut  ;. . . 
jeune  fille,  je  t'aime  ! 

— Malheureux  !  se  récria  l'orpheline,  oses-tu  bien  dans  un  pareil  jour, 
•en  un  lieu  pareil  ?. . . 

— Ce  n'est  pas  à  toi  que  je  m'adresse  encore,  interrompit  Wampoa, 
•c'est  à  ton  père  ! 

Et  se  penchant  vers  la  tomb*',  il  sembla  prêter  l'oreille  à  quelque 
mystérieuse  voix  que  lui  seul  pouvait  entendre. 

Puis,  après  avoir  promené  sur  tous  les  alentours  et  dans  le  ciel  un 
regard  intorrogateur  : 

— Rien  n'a  protesté  contre  mon  aveu,  contre  mon  amour,  reprit-il,  pas 
un  bruissement  parmi  cette  herbe  sacrée, . .  parmi  ces  feuilles  confidentes 
-des  morts. .  .Là-haut,  pas  une  nuée,  pas  un  oiseau  de  sinistre  présage  ;... 
ton  père  ne  s'oppose  point  à  mes  vœux,  jeune  fille  ; ...  à  toi,  maintenant, 
■de  me  répondre. 

Il  y  avait  dans  la  voix  de  Wampoa,  dans  son  attitude  et  dans  son 
regard,  une  telle  autorité,  une  telle  conviction,  une  si  loyale  tendresse, 
que  Diana,  même  en  ce  moment,  ne  put  se  défendre  d'une  profonde 
^émotion,  d'une  sincère  pitié.  , -i- 

Néanmoins,  elle  se  taisait.  ;■     .    ;•    1       "      .'  '■      ■    ,     r-'- 

— Parle  !  fit- il,  oh!  réponds.  . .     "    "'    ' 

— Je  ne  pourrais  répondre  qu'à  un  chrétien,  murmura-t-elle.  ' 

Wampoa  courba  le  front  devant  cet  obstacle  ;  mais  presque  aussitôt, 
relevant   la  tête  : 

— Et  si  je  me  faisais  chrétien   pour  l'amour  do  toi,. .  .dit  il.        /«-ii  j   , 

— .^lors  encore  je  ne  pourrais  te  répondre,  Wampoa,.  .  .car  les  cœurs 
libres  peuvent  seuls  se  donner,  et  le  mien  n'est  plus  libre. 

A  cet  aveu,  comme  honteuse  de  sa  franche  loj-auté,  Diana  se  voilà 
des  deux  mains  le  visage. 

Mais  le  fils  du  roi  de  la  mer  lui  répondit,  et  avec  une  pitié  profonde, 
avec  une  mélancolique  admiration  : 

— Je  sais,  jeune  fille.  .  .Je  sais  que  tu  as  aimé  un  de  tes  compatriotes, 
mort  il  y  aura  bientôt  deux  ans.  Deux  ans  de  dévoûment,  de  larmes  1 
n'est-ce  pas  assez  à  ton  âge  ?  Réfléchis  donc  de  ton  côté,  comme  moi  du 
mien. . .  Je  vais  m'efibrcer  d'oublier  mon  Dieu,  fais  un  effort  pour  oublier 
ton  amour. 
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Et  plein  de  délicatesse,  il  se  retira. 

Durant  quelques  minutes,  Diana  resta  plongée  dans  la  stupéfaction, 
«omme  se  demandant  si  tout  cela  n'était  point  un  l'êve.  ■  . 

Puis,  tout  à  coup,  raportant  sa  pensée  vers  le  tombeau  : 
.     — Mon  père  !    s'écria-t-elle,    oh  !  mon  père. .  .guide-moi.  Veille  sur  tes 
enfants  ;  cdbtiens    de  Dieu  (pie  je  puisse  d'abord  faire  le  bonheur  de  ma 
sœur,  et  inspire  moi    après  !  Tu   dois  lire  dans  mon  âme,  j'aime  ;  mais  la 
fille  de  sir  Cambridge  peut-elle  contracter  une  pareille  alliance  ? 

— Oui  !  s'écria  soudainement  la  voix  de  Mary. 

— Oh!  j'ai  tout  entendu,.  .  j'étais  là, ..  .j'avais  deviné  ton  secret  ! 
Ta,. .  .ma  chère  sœur!  Ne  te  révolte  pas  !  Nous  serons  heureuses,  toutes 
les  deux.  C'est  notre  sauveur  ;  tu  peux  l'aimer. 

Elles  étaient  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  elles  confondirent  leurs 
embrassements,  leurs  sanglots. 

Puis,  toutes  palpitantes  encore  de  cette  émotion,  elles  rejoignirent 
enfin  les  frères  Cauchois,  auprès  du  Calvaire.  ^  .    ...v,,,iw'        ■   •     y 

La  nuit  se  passa  sans  aucune  espèce  d'alerte. 

Wampoa  avait  pris  à  peine  '  quelques  minutes  de  repos  ;  il  veilla  de 
même  durant  toute  la  matinée  suivante. 

Rien  d  alarment  dans  les  environs. 

Dans  la  paroisse,  les  choses  se  passaient  comme  d'habitude.  •  ' 

Kéveil  général  dès  les  premières  heures  de  l'aube  ;  prière  en  commun 
dans  l'humble  chapelle  ;  départ  des  hommes  et  des  jeunes  gens  pour  les 
divers  travaux  qui  les  réclamaient  dans  la  campagne  ou  sur  la  rivière, 
tandis  que  les  femmes  restaient  au  hameau  pour  vaquer  aux  soins  du 
ménage  ainsi  qu'à  l'éducation  des  enfants. 

Il  y  avait  dans  tout  cela  tant  d'ordre  et  de  régularité,  un  si  fraternel 
échange  de  services  réciproques,  tant  de  souriante  aménité,  une  si  com- 
plète réalisation  des  principes  de  l'Evangile,  que  Wampoa  lui-même  ne 
put  se  défendre  d'admirer,  d'estimer,  d'aimer  tous  ces  nouveaux  chré- 
tiens, et  de  se  dire  : 

— Quel  que  soit  mon  amour  pour  Diana,  je  ne  consentirais  point  à 
transiger  avec  ma  conscience  ;  mais,  d'après  tout  ce  que  je  vois,  d'après 
l'exemple  surtout  des  deux  saints  pasteurs,  quelque  chose  me  dit,  là, 
qu'ils  conduisent  leur  troupeau  sur  le  chemin  de  la  vérité,  sur  le  chemin 
à  l'extrémité  duquel  il  y  a  Dieu  !  •  ..-i  ,,■  ^  ■  r,  .-^..^^r-^  ,■■.■.'■■, ■.■^,  ■•■  ^^-^ 

Le  pirate,  tour  à  tour  regardant  et  la  croix  qui  surmontait  l'église  et 
le  chaume  sous  lequel  étaient  abritées  les  deu  >£  orpheline. ,  devenait  de 
plus  en  plus  pensif. 

Il  ne  tarda  pas,  cependant,  à  remarquer  un  détail  qui  piqua  de  plus 
en  plus  sa  curiosité. 

Parmi  toutes  ces  chaumières  librement  ouvertes  aux  regards  et  si  acti- 
vement vivantes,  une  seule  restait  muette. 

Parfois  seulement,  presque  d'heure  en  heure,  les  deux  frères  Cauchois 
y  pénétraient,  tantôt  isolément,  tantôt  ensemble.       ^^ 
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A  leur  sortie,  une  feiinne  les  accompafînait, .  .  .une  femme  au  visage 
pâle,  à  l'nir  chaste  et  doux,  au  regard  étruns^etnent  bon. 

Cette  femme    portait    un  costume  qui  ne  ressemblait  à  nul  autre,.  . ,' 
un  costume  complètement  inconnu  à  Wampoa,...le  costume  des  sœurs  do 
charité. 

i<Elle  ne  s'éloignait   jamais    de    la   maiscm  ;  elle  y  rentrait  aussitôt  en 
refermant  la  porte  derrière  elle. 

— Qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  mystérieuse  maison  ?  se  demandait  le 
pirate. 

Mais,  fidèle  à  cette  discrétion  qui  formait  le  fond  de  .son  caractère,  il 
n'interrogeait  persi)nne  à  ce  sujet. 

Vers  le  déclin  du  jour,  les  deux  missionnaires  rentrèrent  une  dernière 
fois  dans  la  maison,    -«fi  .,v;-?  ï  si  ■■»"î*'" '■?;*' ^i    -.k;;'' !■.•.'•■    v^^n/w  .n  .i^sj,^  ..-,,■    ^ 

Presque  aussitôt,  la  bonne  sœur  en  ressortit,  dépo.sant  sur  le  seuil,  en 
ce  moment  caro.«sé  par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  un  grand 
fauteuil  de  bambou,  un  fauteuil  de  malade. 

Les  deux    jeunes    gens    ne    taj-dèrent  pas  à  reparaître,  soutenant  do 
leurs  bras  robustes,    un    homme    débile    et  blême,  un  con\  alescent,  un 
blessé. 
v:  Pan-Tchu. 

Wumpoa  bondit    vers  ce    groupe,  et  s'adressant  aux  frèi'cs  Cauchois: 
•  — Comment  !  s'écria-t-il,    comment  !    vous    avez  pu  donner  asile  à  ce 
misérable,'  à  ce  traître  !  ,  1  <,;■;,:;;,;'   :,  ■;,-;.  :H>s''%  .'•'*,  .    v, .  '• 

— Nous  avons  sauvé  non  seulement  sa  vie,  mais  encore  son  Amo,  répli- 
qua Dominique.  Ce  n'est  plus  le  même  homme. ..Nons  croyons  pouvoir 
compter  mainlenant  sur  sa  fidélité,  sur  sa  reconnaissance.        -(fi>l  <  ,  v.^îtii 

— Oui,  ajouta  Gabriel,  oui,  car  notre  Dieu  a  permis  en  sa  faveur  un 
double  miracle...Nous  ne   craignons  plus  rien  de  lui,  nous  en  répondons  ! 

Le  pirate  haussa  légèrement  les  épaules,  et  s'éloigna,  l'esprit  plein  de 
doute. 

Il  sortit  du  village,  il  s'aventura  quelque  peu  sur  la  rive  du  fleuve, 
interrogeant  du  regard  l'horizon,  prêtant  l'oreille  aux  moindres  bruits 
qu'apportait  le  vent  du  soir. 

Au  milieu  du  crépuscule,  il  lui  sembla  distinguer  comme  de  vagues 
ondiilations  et  entendre  dans  l'éloignement  connue  de  sombi*es  rumeurs. 

Mais  la  nuit  venait,  nébuleuse  et  sombre.  ;.,-h'4 

Wampoa  craignit  de  s'aventurer  plus  loin,  non  pas  pour  lui,  mais 
pour  les  deux  orphelines  dont  il  se  trouvait  être  pour  le  moment  l'uni- 
que défenseur.  '.?'■?  ' 

Il  revint  donc  s'asseoir  devant  la  chaumière  qu'elles  occupaient,  et  là, 
l'œil  aux  aguets,  la  main  sur  ses  armes  : 

— Si  je  ne  puis  les    sauvt  •,    se  dit-il,  au  moins  je  mourrai  pour  elles  î 

Autour  de  lui.  le  silence  était  profond  ;  toute  la  chrétienté  semblait 
dormir. 

Deux  ou  trois  heures  se  passèrent  ainsi. 

Wampoa  se  sentait  devenir  de  plus  en  plus  inquiet. 
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XXIV 

Le  fils  du  Ciel. 

Imaginez  le  plus  fantastique  décor  d'opéra,  une  de  ces  pittoresques 
féeries  comme  on  n'en  voit  qu'en  rêve. 

A  droite,  à  gauche,  partout,  de  gigantosfjues  et  sauvages  montagnes, 
tantôt  abruptes  et  déchaniées,  avi-c  des  arêtes  de  pourpre  et  de  feu, 
tantôt  ombragées  de  noirs  sapins  ou  de  cliênes  séculaires. 

Sous  vos  pieds,  des  précipices  .sans  fond,  des  gouffres  béants  ;  au- 
dessus  de  votre  tête,  quelques  dernières  aiguilles  embrumées,  quelques 
derniers  pitons  couronnés  d'éternelles  neiges. 

La  scène  se  passe,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  nuées,  entre  la  terre 
et  le  ciel. 

Pour  en  arriver  là,  Fernand  et  ses  deux  compagnons  ont  dû  franchir 
des  détiéls  inconnus,  des  passages  souterrains,  des  torrents  tout  pleins  de 
fracas  et  d'écume. 

Une  étroite  terrasse,  comme  suspendue  aux  flancs  du  rocher,  se  pré- 
sente enfin,  tellement  éti'oite  ([u'elle  donne  le  vertige. 

Toutes  les  voix  de  l'enfer  semblent  mugir  dans  le  fond  de  l'abîme  ; 
sur  les  crêtes  alignées  comme  des  spectres,  de  grands  vautours  au  cou 
fauve  jettent  au  vent  leurs  cris  sinistres. 

Au  loin,  l'orage  gioide,  l'éclair  brille,  les  formidables  roulements  du 
tonnerre  sont  répétés  par   les  échos  des  montagnes. 

Les  trois  voyageurs  atteignent  l'extrémité  de  la  terrasse,  qui  s'avance 
en  forme  de  promontoire  au-dessus  du  précipice. 

De  toutes  parts,  le  pi'écipice  semble  intercepter  le  chemin. 

En  face  du  promontoire,  non  loin  d'une  grotte  sombre,  un  grand 
sapin  mort  est  resté  debout. 

Balthazar  imite  par  trois  fow  le  cri  de  l'aigle  à  tête  blanche. 

Après  quelques  secondes  d  intervalle,  une  voix  invisible  an^icule  len- 
tement cette  question  : 

— Qui  es-tu  ?  que  viens-tu  faire  dans  l'autre  des  hommes-lions  ? 

— Je  suis  celui  qu'attend  l'aïeul,'  répond  le  Canadien  ;  j'amène  celui 
qui  doit  faire  refleurir  les  nénuphars  ! 

Aussitôt,  comme  se  mouvant  de  lui-même,  le  grand  sapin  s'abaisse  en 
guise  de  pont  sur  le  gouttre. 

Balthazar  passa  le   premier  ;  Fernand  et  Saturnin  le  suivirent. 

Derrière  eux,  l'arbre  se  redressa. 

Une  dizaine  de  Miao-Tzé,  au  pittoresque  vêtement,  au  fier  regard,  à 
la  longue  chevelure,  sortirent  de  la  grotte. 
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Balthazar  échangea,  dans  une  langue  incounue,  quelques  mystérieuses 
paroles  avec  celui  qui  paraissait  être  le  chef. 

— Passez  !  répondit- il. 

— Passez  !  passez!. .  .répétèrent  les  autres  en  s'inclinant  tour  à  tour 
devant  les  trois  arrivants. 

Ceux  ci  traversèrent  tout  d'abord  une  espèce  de  péristyle  creusé  de 
main  d'homme  dans  le  flanc  de  la  montagne,  puis  une  longue  galerie 
naturelle  qui  s'en  allait  en  descendant  par  une  pente  assez  rapide. 

Un  Miao-Tzé,  portant  une  torche,  marchait  devant  eux. 

De  temps  en  temps,  soit  aux  plus  larges  endroits,  joit  vers  les  espaces 
les  plus  rétrécis,  des  mains  invisibles  ouvraient  de  pesantes  portes  de 
bronze,  et  des  voix  gutturales  répétaient  encore  : 

— Passez, .  .  .  les  nénuphars  vont  refleurir. .  .  Pass  îz  !. .  .  passez  !. .  . 

— Ah  ça  !  finit  pur  dire  Saturnin,  est-ce  que  nous  voyageons  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  au  pays  des  ombres,. .  .comme  dans  les  féeries  de 
la  Porte- Saint-Martin  ?  ^  ,.  •  .  ;  .4  ■    -.;      ...      ■■,  . 

— Chut  !  fit  Balthazar. 

Et  ils  avançaient  toujours. 

Soudainement,  au  dernier  détour  du  souterrain,  une  étrange  appition 
éblouit  leurs  yeux. 

Ils  venaient  de  déboucher  dans  une  vaste  arène,  d'une  prodigieuse 
étendue,  d'une  vertigineuse  hauteur. 

Au  centre  de  cette  coupole,  par  une  seule  et  large  ouverture,  qui 
semblait  comme  l'entrée  du  ciel,  pieu  voient  en  auréole  les  rayons  du 
soleil. 

Ces  rayons  miroitaient,  étincelaient,  resplendissaient  dans  une  multi- 
tude de  stalactites  suspendues  à  la  voûte,  dans  une  multitude  de  stala- 
gmites surgissant  du  sol  au  milieu  d'un  beau  sable  comme  mêlé  de  rubis 
et  de  topazes. 

Sur  toutes  les  parois,  à  travers  cette  forêt  de  lumineux  cristaux,  de 
profondes  anfractuosités,  verdâtres  connue  de  la  lave,  et  que  par  inter- 
valles, semblaient  encore  lécher  d'immenses  flammes,  auxquelles  il  ne 
restait  que  la  couleur  du  feu. 

Ettectivement,  cette  merveilleuse  grotte  n'était  autre  que  le  cratère 
d'un  volcan  éteint  depuis  des  siècles. 

Au-dessous  de  l'ouverture,  à  la  surface  d'un  petit  lac,  où  l'eau  des 
pluies  prenait  l'apparence  du  mercure,  s'échappait  encore  une  légère 
fumée  bleuâtre. 

— Suivez-moi  !  dit  le  guide  en  obliquant  vers  la  droite. 

Là,  sous  une  espèce  de  portique  sombre,  d'immenses  rideaux  de  crêpe 
de  Chine. 

Le  guide,  jetant  un  dernier  cri  de  passe,  éteignit  sa  torche. 

Les  draperies  s'écartèrent  aussitôt,  dévoilant  une  seconde  grotte,  qui 
semblait  comme  taillée  dans  une  mine  de  cuivre. 

Là,  une  longue  file  de  tombeaux,  éclairés  chacun  par  une  lampe  d'ar- 
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■Sur  chacun  do  ces  tonihonux,  trois  nénuphars  d'or.       '    "  ''*'  '  '■'   ''  ■ 

Tout  au  l'«)nd  do  cotte  siillc,  sur  des  coussins  de  velours  noir,  un  vieil- 
lard était  assis. 

Ce  vieillard,  qui  devait  avoii"  outre  passé  les  dernières  liuiitcs  de  la 
vie  huinaiiu',  avait  un  aspect  vrainu'iit  uni jestueux.  '         ■■'■■< 

Grand  i'i'oiit  chauve,  l(ine;tie  harbe  hlMiiche  ;  le  visage  aux  traits  carac- 
térisés, mais  jude  eomiiie  ceUii  d'mi  speelie. 

Une  seule  eliose  vivait  encore  tn  lui,  les  yeux.  *'     •     "^^ 

Des  y(mx  noirs,  des  yeux  énormes,  des  yeux  brillant  d'un  étrange 
éclat. 

11  parut  reconnaître  Brtltlmzar,  (]ui  s'inclinait  respectaeusement  de- 
vant lui  ;  il  lui  tendit  la  main,  il  demanda:     ^       ■  <  i  » 

— E:>t-il  là!  -^      -■      '         -^     • 

— Oui,  repondit  le  Canadien.  '■  ' '>  '  '■ '• 

— Fais  éloi{j;ner  mes  lions,  coinnuinda  le  vieillard. 

Quel(|Ues  Miao  T/é,  (|ui  se  trouvaient  dans  la  salle  de  cuivre,  dispa- 
rurent eomme  par  enehaiitinient. 

— L'heure  de  parler  est  venue,  commen(;ait  le  Canadien.   •';       '        * 

— Mais,  interrompit  l'incontni,  uuiis  ils  sont  deux. 

— Voici  l'élève  du  père  Andréa,  dit  Balthazar  en  désignant  Fernand, 
faut-il  que  l'autre  se  retire  ? 

— Je  ne  veux  riun  avoir  de  caché  pour  Saturnin,  déclara  Fernand,  je 
•désire  qu'il  reste. 

— Soitf  consentit  le  vieillard  ;  Frappe-au  Cœur,  tu  peux  parler.    •     •*• 

Après  s'être  un  instant    recueilli,  Balthazar  commença  en  ces  termes  : 

— Il  y  a  deux  siècles  de  cela,  Fernand,  la  Chine  était  florissante  et  les 
Mings  régnaient.  Mais  le  dernier  empereur  de  cette  illustre  dynastie 
ayant  ouvert  l'oreille  aux  sages  exhortations  des  missionnaires  chré- 
tiens, une  révolte  éclata,  suscitée  par  le  fanatisme  des  bonzes. 

"  Vaincus,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  Tartares  Mandchoux.      .>"  "j^j 
"Ceux-ci  triomphèrent  par  la  trahison, par  le  nombre  ;  et,voulant  s'as- 
surer la  conquête  de  la  Chine  asservie,    ils  massacrèrent  sans  pitié  toute 
la  famille  impériale.  ,*)•,.  r     ^>t!         ■,^^i.■.■■■■^^■ 

"  L'iuipératrlce  seule  leur  échappa  ;  elle  venait  de  mettre  au  monde 
un  dernier  rejeton  des  Mings,  elle  l'emporta  dans  sa  fuite. 

"  Lorsque  cet  enfant  eut  atteint  l'âge  d'homme,  il  se  mit  à  la  tête  de 
ses  partisans,  il  réclama  ses  droits. 

"  La  lutte  fut  terrible  et  dura  vingt  années. 

"  Elle  allait  se  terminer  par  le  triomphe  définitif  du  bon  droit,  lors- 
que le  prétendant  fut  empoisonné,  r     .  '*f 

"  Grâce  au  ciel,  il  laissait  un  fils. 

"  Ce  fils  eut  la  même  histoire,  le  même  sort  que  son  père. 

"  Il  en  fut  à  peu  près  ainsi  de  deux  ou  trois  autres  générations  suc- 
cessives. 

"  Mais  toujours   par    une    sorte  de  volonté  providentielle,  lorsque  la 
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<lynast»('  tles  Min^  semblait  devoir  s'éteindre  avec  la  vie  du  dernier 
pn^tendant,  toujours  ce  prétendant  laissait  un  enfant  au  berceau,  un  hé- 
ritier de  ses  droits  et  de  sa  gloire. 

"  Un  seul  devait  être  épargné  par  le  p'-'son  et  par  le  fer  ;  un  seul 
devait  vivn;  au-delà  de  sa  vîngt-cinquiènio  »    née. 

"  Celui-là,  durant  toute  la  durée  d'un  siècle,  a  combattu,  sans  cesse 
écrasé  par  le  nombre  ou  mr  la  fatalité,  sans  cesse  revenant  à  la  charge 
avec  ses  fils,  uvec  ses  petits-fils,  avec  les  enfants  encore  de  ceux-ci. 

"  Il  en  a  vu  tomber  autour  do  lui  vingt-trois. 

"  Ces  vingt-trois  tombeaux  (jui  nous  entourent  sont  les  leurs, 

"  En  dernier  lieu,  pourchassé,  tracjué  de  toute  parts,  il  s'est  fait  un 
refuge  du  cratère  de  ce  volcan. 

"  Quelques  amis  seulement  lui  restaient  ;  parmi  -ces  amis,  un  mis- 
donnaire  chrétien ...  le  père  Andréa. 

"  Ils  trouvèrent  ici  une  jeune  femme  brisée  de  douleur,  la  veuve  du 
dernier  des  Mings. 

"  Elle  mourut  en  donnant  le  jeur  à  deux  fils. 

"  Tout  d'abord,  lenr  aieul  voulut  les  élever  dans  la  même  foi,  pour  le 
même  destin  que  les  autres. 

"  Mais  le  père  Andréa  lui  dit  : 

—  "  Si  le  ciel  a  jusqu'à  ce  jour  refusé  la  victoire  à  ceux  de  ta  race,  c'est 

au'aucun  d'eux  s'est  rapproché  des  nations  d'Europe,  c'est  qu'aucun 
'eux  ne  s'est  converti  à  la  religion  du  Christ.  Donne-moi  l'un  de  ces 
enfants,  je  l'emporterai  au-delà  des  mers,  je  le  ferai  élever  en  Européen, 
en  chrétien.  Avec  celui  qui  te  restera,  tu  pourras  tenter  encore  une  re- 
vanche, et  dans  ce  cas,  son  frère  ne  lui  contestera  jamais  la  couronne 
impériale.  Mais  s'il  y  avait  encore  une  défaite,  un  trépas,  mon  élève  re- 
paraîtrait alors,  et  par  des  moyens  nouveaux,  par  la  protection  de  notre 
Dieu,  il  délivrerait,  il  régénérerait  son  peuple,  veux-tu  ? 

"  Le  vieillard  considérait  le  père  Andréa  comme  un  saint,  comme  un 
prophète  ;  il  consentit. 

"  Seulement,  à  l'heure  de  la  séparation,  avant  d'embrasser  pour  la  der- 
nière jois  l'enfant,  sur  sa  poitrine,  lui-même,  il  grava  les  trois  nénuphars 
qui  sont  l'emblème  sacré  de  la  dynastie  dos  Mings. 

"  Grâce  à  ce  signe,  il  devait  être  reconnu  plus  tard  du  peuple   chinois. 

"  FemanJ,  vous  avez  déjà  tout  compris. 

"  Lorsque  le  père  Andréa  fut  vous   chercher  en   Enrope,  c'est  que  le 

Crémier  aes  deux  enfants,  c'est  que  votre  frère,  le  jeune  empereur  Sien- 
i,   Vertu-Céleste,  était   tombé  au   pouvoir  des  Mandchoux,  après  une 
{)remière  série  de  glorieux  triomphes . .  .  C'est  que  les  Mandchoux  avaient 
ivre  son  corps  aux  flammes,  et  jeté  ses  cendres  au  vent. 

"  Voilà  pourquoi  sa  tombe  ne  se  trouve  point  ici  avec  les  autres,  qui 
sont  celle  de  tous  les  héros  de  votre  race. 

"  Quant  à'ce.  vénérable  vieillard,  c'est  l'illustre  Taï-Ping  dont  vous 
aller  reprendre  Je  nom,  c'est  votre  aieul  !  " 
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Le  vieux  Taï-Ping  s'était  levé  ;   il  tendit  les  biuaà  Fernand.         y.  ■  -s  ,  • 
Il  y  eut  entre  eux  une  solennelle  et  cordiale  étreinte.  .  -v-    .t.'  ;  .; 

— Cristi  !  pensait  Saturnin,  nie  voilà  l'ami  d'un  empereur!     -       '     -   ' 
Le  vieillard   cependant  avait   chancelé.   Un   instant  on   put  craindre-  , 

qu'il  ne  mourût  de  joie. 

Mais,  se  redressant  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille   qu'un   .siècle  n'a- 

va.  t  pu  courber  :  '.:   •.  ..'■.■'■■ 

—  Mon  tils,  dit-il  à  Fernand,  mon  l)ien-aiiiié  Taï-Ping.  .  .  acceptes-tu 
l'héritage  des  trois  nénuphars  '^. 

Le  jeune  homme  réfléchit  un  instant.    :  .,,      .,.,',      ?  , .       •.,-!-. ,  i  ■  '■ 
Le  vieil  empei'eur,  tout  palpitant  d'angoisse,  attendait  sa  réponse. 

—  J'accepte,  répondit-il  entin,  mais  aux  conditions  posées  par  le  père 
Andréa  le  jour  mémp  de  ma  naissance.  Il  faut  (jue  la  Chine  devienne 
l'alliée  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  faut  (jue  la  Chine  reconnaisse 
la  loi  du  Chri.st. 

A  ces  mots,  un    nuage  assombrit   le  visage   rayonnant  du  vieux  ïai- 

Ping.  ,  ;.  .     ;•  ,•  .'  ..•.'(;•   •;.!     ■.]..( 

Mais  Balthazar  reprit  la  parole. 

— Souvenf'2-vous,  s'écria-t-il,  souvl  lez-vous  du  père  Andréa.  .  .  Sou- 
venez-vous des  conseils  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  dans  sa  mis.sion,  et 
qui  sont  les  fils  de  ma  sœur.  .  .  C'est  à  ce  prix  qu'est  la  victoire  ! 

—  A  ces  mots,  l'auguste  centenaire  parut  enfin  Irouver  le  courage  qui 
lui  manfiuait,  et  pour  i"emercioi-  le  fidèle  s<?rviteur  qui  venait  de  le  lui  don- 
ner, il  s'en  rapprocha  rapidement  ;   il    lui  ttmdit   impérialement  la  main...i , 

—  Puis,  s'appuyant  à  l'épaule  de  Balthazar  : 

—  iSoit!  dit-il  à  .sou  héritier,  soit  !. .  .  les  (Chinois  se  convertiront,  .t-- 
hormis  un  seul  :  moi.  .  .  J'ai  passé  l'âge  où  l'on  change  de  Dieu.  Mais, 
crois-moi,  mou  fils,  avant  d'a>x)rder  ce  nouveau  drapeau,  relève  tt)ut  d'a- 
bord l'étendard  nati<jnal.  Avant  de  venir  législateur,  .sois  d'abord  con- 
quérant...  Ce  n'est  qu'au  lendemain  d'une  première  victoire  qu'il  est  per- 
mis de  dicter  les  lois. 

—  J'attendi  li  d'avoir  fait  mes  preuves,  répliqua  Fernand. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  le  vieillard,  il  fauilra  tout  d'abord  te  con- 
former aux  vieux  usages  de.>  Mia-Tzé.  Le  premier  do  ces  usages  impose 
au  nouvel  empereur,  qui  n'a  pas  encore  fait  reconnaître  sa  puissance,  l'o- 
bligation de  cac.-2r  son  visage.  Prends  donc  ce  masi|ue, . , .  c'est  celui  que 
portait  ton  malheureux  frère  ! 

Et,  comme  Fernand  inanife.tait  une  certaine  répugnance  : 

—  Prends  aussi-  cette  épée,  qui  fut  la  sienne, ...  il  le  faut  ! 

—  Il  le  faut  !    répéta  Balthazar.  /■.  >?•,,) •-;:;k-/,. 4 
Fernand  fît  signe  qu'il  se  résignait.  ' 

Son  aieul  voulut  lui-même  attacher  le  masque  ;  mais  avant  d'en  re- 
couvrir les  traits  bien-aimés  de  son  petit-fils,  il  le  regarda  longuement, 
il  l'embrassa  de  même. 

Puis,  domptant  son  émotion,  es-suyant  ses  pleurs  : 

Pars  '  dit-il  d'une  voix  résolue,  pars  à   l'instant, . . ,  car   mes  heures 
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sont  comptées,  et  je  voudrais  avoir  la  suprême  joie  de  t<' revoir  triom- 
phant, Va. , .  va  donc, ...  et  que  Balthazar  veille  sur  toi,  ma  dernière 
espérance. 

—  Attend.s  '  ajouta-t-il,  attends, . . .  nia  vieillesse  n'a  plus  Ixisoin  q'ne  de 

Ïuelques  serviteurs,  et  je  veux  te  donner  tous  les  soldats,  qui  me  restent, 
îs  vont  te  reconnaître  à  l'instant  connue  leur  empereur 

Il  s'était  avancé  vers  la  grande  grottt)  ;  il  Ht  un  geste,  et  presque  aus- 
sitôt une  ])ruyante  fanfare  ébranla  les  échos  réveillés  de  la  montagne. 

A  cette  fanfare  répondirent  des  cris  nombreux. 

Puis  de  chaque  gulerie,  de  chaîna»'  stalagmite,  s'élancèrent  de.  mâles 
soldats,  do  vrais  hor.j.mes-lions. 

Lorsqu'ils  se  trouvèrent  tous  ms.semblés,  il  y  eut  un  silence. 

Balthazar  attacha  sur  les  épaules  de  Fernand  le  manteau  impérial. 
Le  vieil  empereur  Taï-Ping  lui  mit  au  front  la  couronne. 

Puis,  d'une  voix  sonore  et  puissante  :  _ 

— Voici  le  dernier  des  Mings  !  dit-il,  mon  fils  bien-airhé  ;  qu'il  soit 
l'héritier  de  son  frère,.  .  .qu'il  soit  un  second  Taï-Ping! 

Un  enthousiaste  hurrah  fut  par  trois  fois  répété  des  soldats.     '    '^ 

Les  chefs  vinnmt    s'incliner  tour  à  tour  devant  leur  nouveau  maître. 

Vint  ensuite  l'ordre  du  départ. 

Guidé  par  son  aïeul.  Fernand  suivit  un  autre  chemin  qut>  celui  paa.- 
lequel  il  était  venu. 

Ce  chemin,  qui  serpentait  également  dans  les  entrailles  de  la  terre! 
aboutissait  de  même  à  une  première  grotte,  mais  au-devant  de  laquelle 
retombait  une  cascade.  '    '^  ." 

A  travers  cette  magnifique  nappe  d'eau,  dans  laquelle  les  rayons  du 
soleil  couchant  allumaient  des  reflets  de  pouqjre  et  d'or,  on  entrevoyait 
au  loin,  dans  une  gorge  étroite  et  jtrofonde,  les  Miao-Tzè  qui  se  for- 
maient en  ordre  de  bataille. 

Il  y  avait  là  n\ille  cavaliers,  quinze  cents  fantassins,  cous  de  la  plus 
vaillante  nxine. 

Une  collation  avait  été  '^   éparée  dans  la  grotte.       -.  . 

Le  repas  fut  court  et  silencieux. 

Après  la  derniers  coupe  vidée  au.x  futurs  succès  de  Fernand,  à  son 
procnain  retour,  il    s'agenouilla  pieusement  devant  son  aioul,  et  lui  dit  ; 

— Bénissez-moi,  mon  père  ! 

Le  vieillard  étendit  ses  tremblantes  mains  sur  la  tête  du  jeune  homme, 
qui,  presque  aussitôt,  s'élcigna,  guidé  par  Balthazar.         "     . 

Saturnin  les  suivait  en  se  disant  : 

— Si  ma  gentille  Fleur  de-Thé  était  ici,  je  la  prierais  de  me  pincer 
n'importe  où,  afin  de  m'assurer  que  tout  ceci  n'est  point  un  rêve  ! 

Une  heure  plus  tard,  Fernand  rejoignai'  .m.  petite  armée,  qui  l'accueil- 
lit par  de  bruyantes  acclamations,  tout  en  agitant  ses  armes  aux  der- 
niers rayons  du  soleil.  J'  ■:.':! .  i:.  :. - 

Au  milieu  d'un  intervalle  (]ue  laissaient  entre  elles  les  eaux  rejaillis- 
santes de  la  cascade,  on  apercevait  encore  le  vieux  Taï-Ping 
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Debout  et  les  mains  levées  vei-s  le  ciel,  il  semblait  l'invoquer  en 
fftveur  du  dernier  de  ges  fils. 

Fernand  le  salua  de  son  épée,  puis,  indiquant  le  nord,  il  partit  en  tête 
des  cavaliera 

A  sa  droite  Balthazar,  à  sa  gauche  Saturnin.         .^^  .  ,•,,.?...   .  .,.  .  ;    ?. 

Durant  près  d'une  heure,  aucune  parole  ne  s'échangea  entre  eux, 
,  Tous  trois,  ils  se  rappelaient  le  passé,  ils  songeaient  à  l'avenir. 

\  — Eh  bien  !  fit    tout  à    coup  Feraand,  eh  bien  !  l'ami  Pichai-d,. . .  vous 

i    ,     me  semblez  bien  silencieux,  ce  soir  ! 

I  — Dame  !  balbutia    Saturnin   dame,. ..  c'est  que  ne  sais  plus  trop  com- 

;         ment  m'adresser  à  Votre  MajesiA..Mouseigneur...Sire... 

— Allons  donc  !  Fernand  pour  toi,...rien  que  Fernand,...Fernand  tou- 
jours? 

— A  la  bonne  heure  !...mais  c'est  égal  !  ça  change  joliment  les  choses. 
Vous  voilà  maintenant  si  haut  !  quelle  promotion,  mon  lieutenant  ! 

— Que  t'importe,  puisque  désormais  l'avancement  ne  dépend  plus  que 
de  moi.  Voyons,.. .ne  désires-tu  rien,...n'as-tu  rien  à  me  demander  ? 

— Rien  de  rien,  pas  même  un  uureau  de  tabac  !  ^    , 

— Pas  même  une  dot  pour  la  jolie  Fleur-de-Thé  ?  ..- 

—  Ah  !  bah  !  comment,,  .vous  avez  deviné,  vous  avez  compris  ?... 

— Tout,  mon  pauvre  garçon,...absolument  tout,...et  ça  n'est  pas  bien 
difficile  avec  toL..Est-ce  que  je  ne  te  connais  pas  ?  Jeanne  Il...Le  coup 
de  foudre  !  mais  cette  fois,   du  moins,  je  t'en  réponds,  tu  seras  heureux  ! 

— Ah  !  conclut  joyeusement  Saturnin,  ah  1  si  j'osais  me  le  permettre, 
comme  je  crierais  volontiers  :  vive  l'Empereur  !  j  ;  5  ;; 

Ce  fut  en  causant  ainsi  que  s'acheva  la  première  étape. 

Vers  la  fin  de  la  seconde,  au  moment  même  où  l'on  venait  de  mettre 
pied  à  terre  pour  la  halte  du  milieu  du  jour,  un  cavalier  fut  signalé, 
accourant  à  toute  bride.  • .  -  : 

C'était  Wampoa,  >       .^ 

Quelques  pas  avant  le  campement,  son  cheval  s'abattit. 

Il  se  releva  promptement,  mais  couvert  de  poussière  et  de  sueur, 
haletant,  prêt  à  retomber  comme  son  cheval. 

— Mon  Dieu  !  a'était  écrié  déjà  Fernand,  oh  !  mon  Dieu  ;...que  s  est-il 
donc  passé  ? 

Ce  fut  en  vain  que  le  pirate  voulut  répondre  ;  aucun  son  ne  sortit  de 
ses  lèvres  desséchées,  de  sa  gorge  ardente. 

Balthazar  s'empressa  de  lui  présenter  sa  gourde.  *  =  .^., 

Le  pirate  la  vida  d'un  trait,  et  put  enfin  respirer,  s'expliquer. 

Il  raconta  d'abord  tout  ce  que  sait  le  lecteur,  jusqu'à  la  disparition 
de  Pan-Tchu.  ^.       , 

Puis,  il  poursuivit  en  ces  termes:        s^v  ;  ^  >^-       ,*.  ^fivv    sjvtr  y  j^- 

—Au  moment  même  où,  reprochant  aux  deux  missionnaires  leur  folle 
confiance,  je  m'emportais  le  plus  vivement  contre  le  fugitif,  il  reparut 
soudain  devant  nous  et  me  dit  : 
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— Tu  avais  tort,  Wampoa,  de  douter  de  la  parole  de  cos  dc^ux  .saints. 
Leur  miséricordieuse  douceur  a  fait  une  métamorphose  complète  à  mon 
égard,  et  si  je  me  suis  absenté  tout  à  l'heure,  c'était  pour  voas  prouver 
à  tous  ma  reconnaissance,  c'était  pour  vous  sauver  tous. 

Et,  comme  nous  ne  comprenions  pas  encore  : 

— "  Hier  soir,  ajouta-t-il,  durant  les  i'u..érailies  de  sir  Cambridge,  un 
honimi'  déguisé  en  pêcheur  s'est  glissé  dans  la  cabane  où,  pour  un  ins- 
tant, je  me  trouvais  seul. 

"  ('et  homme,  c'était  Kiao  8ang. 

"  Il  me  (questionna  longuement  au  sujet  des  deux  jeunes  miss  ;  il  me 
demanda  si  ceux  (jui  les  avaient  arrachées  de  s<is  mains  étaient  reparti^, 
et,  comme  je  déclarais  avec  vérité  n'en  rien  savoir  encore,  il  me  donna 
l'endez-vous  pour  la  nuit  suivante,  sur  la  lisière  de  la  foret. 

— "  A  peine  avait-il  disparu  (pie  ma  première  pensée  fut  de  counr 
vers  vous  et  de  tout  vous  dire. 

"  Mais  lorsque  la  bonn(î  sœur  revint  auprès  de  moi,  j'appris  par  elle 
le  départ  de  tous  ceux  (jui  pouvaient  défen(îre  la  chrétient<^^ 

'  Je  l'ésolus  alors  do  me  taire  et  d'aller  au  n^ndez-vous  On  ne  me 
l'eût  peut-être  pas  permis,  si  j'eusse  parlé. 

"Je  voulais  connaître  les  forces  dont  dispos(mt  nof--  ennemis  ;  je  vou- 
lais appjécier    par  moi-même  les  nouveaux  périls  qui  vous  menaçaient. 

"  Hélas  '  ces  périls  sont  imminents,  ils  S(»nt  terribles. 

"  Kiao -Sang  a  ramené  avec  lui  Kouang-Tzing. 

"L'armée  de  Kouang-T^iiug  se  dispose  à  cerner  le  village. 

"  L'attaque  deN'ait  même  avoii-  lieu  cette  nuit. 

"  J'ai  déclaré  que  lVappe-au-(Vf ur  et  ses  (ionipagnons  ne  devaient 
partir  (|ue  demain. 

"  Ils  attendront  à  demain,  i)eut-être  même  (^avant^ge,  si  je  parviens  à 
les  e  frayer,  à  les  retenir  encore. 

"  Mais  toutes  les  forces  de  Kouang-Tzing  seront  alors  réunies  ?  Mais 
s'il  est  quelque  secours  auquel  vous  puissiez  faire  apjiel,  il  faut  partir 
à  l'instant  l  à  l'instant  ! 

Ainsi  parla  Pan-Tchu. 

Déjà  j'étais  à  cheval. 

La  pen.sée  n»e  vint  d'emmener  avec  moi  les  deux  jt.Mmes  niias. 

„0n  m'objectji  leur  fatigue,  la  nuit,  l'impossibi  'V'  de  leur  foire  tiaver- 
sor  les  lignes  ennemies. 

De  plus,  les  frères  Cauchois  me  rappelèrent  le  mystérieux  refuge 
dont  ils  nous  avaient  déjà  parlé  ;  ils  me  ri!||ou vêlèrent  le  sennont  de 
mourir  plutôt  que  d'en  révéler  le  secret. 

Je  partis,  et  depuis  lors  j'ai  constamment  couru,  sans  une  minute  de 
repos,  sans  un  temps  d'arrêt,   toujours  au  g»lop,  toxijour?  ventre  à  torre. 

Enfin  je  vous  ai  rencontrés.  Il  était  temps. 

Voyez  plutôt,  mon  cheval  est  tombé,  mort. 

Seul,  la  force  m'eût  ^>eut-être  nian(jué  d'aller  plus  Join. 

Je  sentais  venir  en  moi  l'anéantis-sement,  le  vei-tige. 
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Une  aoif  ardente    me  dévoniit,  Tuir  umnqmit  à  men  poumons  la  t^t.^ 
^^a^Kl^^^venais    fou  J'allais  e.^ir..  ^.e.nt  é's^TZint mon 

Grâce  à  Dieu  '  vous  v-  ici  ..vous  voici  !  :       '        '        '     ' 

Mais  c'est  déjà  trop  d.'  temps  perdu...ix>«ne»à  vos  hommes  I  ordre  d« 
remonter  à  cheval....et  partons,...partons  t  "ommts  i  oi  dre  de 


Et  fa,sse  le  Cir)  (ju'il  ne  soit  pas  déjà  tro^)  tardl 
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Lds  Miao-ïzé  s'avançaient  en  toute  hâte  àC})rist-Si. 

Fernanil,  Wampao.    Balthazar.  Saturnin,   tfalopaient  en  tête  des  cava- 
liers, palpitants  d'impatience. 

Tout  à  coup,  à  l'un  des    détours  du  chemin,  ils  aperçurent  un  groupe 
composé  de  quatre  personnes  qui  \  enaient  à  leur  l'encontre  : 

Trois  femmes  qui    semblaient    brisées   de  ffttij^ue,  un  homme  qui  les 
guidait.1i"  _.  '■"'• 
^  Ce  guide,  c'était  Pan-Tchu. 

Ces  trois  voyageurs,.. .c'ét/jiient  'Diana,  Mnry.  Fleur-de-Th(\  _ 

En  (|Uelques  mots,  cette  nouvtOle  rencontre  se  trouxa  expliquée. 

Les  deux  orphelintis  avaient  été  sauvées  par  la  secrète  rivalité  de 
Kiao-Sang  envers  Kouang-Tzing. 

Au  moment  de  livrer  à  r.c  dernier  les  deux  jeunes  miss,  Kiao-Sang  en 
avait  eu  regret  pour  la  seconde  fois  ;  poui'  la  seconde  fois,  il  avait  voulu 
les  garder  pour  lui-même. 

Fax  conséquence,  il  s'était  glissé  derechef  auprès  de  Pan-Tchu  :  il  lui 
avait  dit  : 

— Je  -sais  que  leurs  défenseurs  sont  partis  maintenant,.. .pi-opose-leur 
de  les  sauver  de  Kouang-Tzing,.. .offre  de  les  ramener  vers  Cmiton... 
Voici  un  sauf-conduit  pour  pousser  le  bac  ;... hâte- toi.  Tn  m'attendras  au 
campement,  où  je  me  .suis  laissé  reprendre. 

Pan-Tchu  avait  accepté. 

Aussitôt  apr^s  le  dépat  de  Kiao-Sang,  il  était  accouru  vers  les  frères 
Cauchois  ;  il  leur  avait  facilement   persuadé  qu'une  telle  fuite  était  pré- 
férable à  la  meilleure  des   cachettes,    et   qu'en    outre   elle    épargnait    à 
•ChrJst-Si  tous  les  périls  d'une  att-aque  à  mair\  armée,   d'une   destruction 
sanglante. 

Ce  dernier  arginnent  décida  surtout  les  deux  jeunes  filles. 

PClles  partirent  à  l'instant  même  avec  Pan-Tchu,  qui,  bien  loin  de  les 
conduire  vers  Kiao-Sang,  s'était  empressé  de  les  ramener  à  la  rencontre 
>  de  Fernand. 

Ce  fut  à  qui  rememerait  Pan-Tchu.      '  '  s 

Wampoa  lui-même  se  vit  contraint  de  reconnaître  que  les  missionnai- 
res avaient  eu  raison 

Il  tendit  la  main  t^  Pan-Tchu  ;  il  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  pour 
récompense  r    '™.       j  >        ^      „.  .^^  .  ;.  .    .  ^,, 
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— Une  seule  cliose,  répliqua  Pati-Tchu,  prompt  secours  à  ccur.  qui 
m'ont  Hauvé,  qui  ont  refait  de  moi  un  homme  ! 

Et  comme  on  lui  demandait  ce  que  les  frères  (/auchois  pouvaient 
t-ncore  avoir  à  craindre... 

—  Kouang-Tzing,  dit-il  ;  mais  nous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que 
Kouang-'JV.ing  i* 

A  ce  nom  qui  rappelait  tant  de  nias.sacres,  l(\s  deux  jeunes  filles  oUes- 
mênu\s  in-sistèrent  pour  un  immédiat  départ. 

On  se  r(?mit  on  route;  on  atteignit  vers  le  soir  le  sommet  de  la  col- 
line qui  dominait  la  chrétienté,  jadis  si  paisible  et  si  souriante. 

Héla;!  !  quel  changement,  .quel  horriV)le  spectacle. 

Toutes  les  ehaumières  et  l'église  elhvmême  avaient  été  dévastées, 
incendiées  ;.. elle  n'existaient  plus  qu'à  l'état  de  ruines. 

Cà  et  là,  sur  de  grandes  croix  sinistres,  des  malheureux  se  tordant 
dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 

Quant  au  reste  des  habitants,  quant  à  leurs  doux  pasteurs,  qu'étaieut- 
ils  devenus  ? 

On  ne  tarda  pa.s  à  l'apprendre,  de  la  bouche  même  <le  l'un  de,s  cruci- 
fiés. 

Kouang-Tzincr,  furieux  de  ce  que  ses  victimes  lui  échappaient,  furi- 
eux de  ce  qu'aucun  des  martyrs  ne  voulait  parler,  Kouang-Tzing  avait 
d'abord  saccadé  les  maisons,    éventrant   les  murailles  et  fouillant  le  sol. 

Puis,  sa  colère  devenant  de  la  rage,  il  avait  ordonné  le  massacre  de 
tous  les  habitants 

Sainement  les  frères  CaU(*lioi.s  s'étaient  ))révalus  de  la  sauvegarde  de 
l'empereur. 

Kouang-Tzing  avait  passé  outre,  et,  pour  en  finir  plus  promptement, . 
une  infernale  inspiration  lui  était  venue  dans  l'esprit. 

C'était  à  peu  près,  l'idée  de  Carrier. 

Parmi  les  jonques  que  montait  une  partie  de  l'armée,  il  s'en  trouvait 
quelques-unes  à  soupapes. 

On  s'en  était  déjà  servi  à  l'égard  des  Miao-Tzé  ;  on  y  transporta  tout 
Christ- Si  :  hommes,  femmes,  enfants. 

Les  deux  pasteurs  furent  embarqués  les  derniei*8. 

Vers  le  milieu  du  fleuve,  les  .soupapes  furent  ouvertes,  et  tous  les 
chrétiens  engloutis-. 

Mais  la  plupart  de  ces  malheureux  revinrent  à  la  surface  des  eaux, 
se  recherchant,  s'appelant,  s'erabrassant  une  dernière  fois. 

Sur  les  deux  rives,  des  soldats,  armés  d'arcs  et  de  mousquets,  les  cri- 
blaient de  flèches  et  de  balles. 

Puis,  c'étaient  des  clameurs  féroces,  et  des  grands  éclats  de  rire  parmi 
les  bourreaux. 

Pami  les  victimes,  des  gémissements,  des  cantiques  et  des  prières. 

Parmi  cette  foule  à  demi  submergrée,  Dominique  et  Gabriel  allaient 
et  venaient,  nageant  d'une, main,  bénù^sant  de  l'autre.  •   ,t         •, 
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Bientôt,  il  ne  resta  plus  autour  d'eux  que  quelques  groupes,  les  plus- 
intrépides  et  les  plus  touchants,  ceux  où  l'on  tenait  le  plus  à  la  vie. 

Une  jeune  mère  élevait  au-dessus  des  eaux  son  enfant. 

Puis,  va  et  là,  des  cadavres  flottants,  aux  trois  quarts  disparus  sour 
les  eaux  ensanglantées. 

Les  frères  Cauchois  nageaient  et  bénissaient  encore. 

Il  y  eut  une  décharge  générale  sur  les  deux  rives .  .  .  Sur  le  fleuve,  il 
y  eut  un  dernier  cri  !..  . 

Le  troupeau  tout  entier  n'était  plus,  sauf  les  deux  pasteurs. 

Ils  nageaient  et  bénissaient  toujours. 

Puis  ils  s'embrassèrent  chacun  d'un  bras,  redressant  l'autre  vers  le 
ciel. 

Quelques  dernières  balles  les  frappèrent  en  même  temps,  comme  pour 
les  réunir  dans  une  même  mort. 

Et  l'on  ne  distingua  plus,  à  la  surface  du  fleuve,  çà  et  là  marbrée  de 
flaques  rouges,  que  deux  longues  •-outanes  blanches  emportées  par  le 
courant. 

Jusqu'alors,  sur  les  deux  rives,  bs  Mandchoux  avaient  accompli  leur 
œuvre  meurtrière  tout  en  chantant,  en  riant,  en  dansant  comme  des 
cannibales  ivres  de  sang. 

Mais  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  victimes  devant  eux,  lor-sque  le  silence 
de  la  mort  plana  seul  sm-  le  fleuve,  ils  s'arrêtèrent  tout  a  coup,  ils  se 
turent  comme  honteux  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  comme  consternés  de  la 
lumière  du  jour. 

Kouang-'ï'zing    lui-même  s'empressa    de  d^nner    1«>  signal  du  départ. 

Il  y  avait  deux  heures  environ  de  cela,  lors  de  l'arrivée  de  Fernand 
et  de  ses  compagnons. 

Hélas  !  il  était  trop  tard. 

A  peine  quelques  malheureux  furent-ils  retrouvés,  sauvés. 

Dominique  ni  Gabriel  n'étaient  pas  de  ce  nombre  ! 

Le  désespoir  de  Balthazar  fut  quelque  chose  d'eflrayant  ;  on  eût  dit 
qu'il  venait  de  perdre,  non  pas  des  neveux,  mais  des  flls. 

Diana,  Mary,  Fleur-de-Thé,  s'eflbrc^aient  vainement  de  consoler  cette 
inconsolable  douleur. 

A  quelques  pas  de  là,  Fernand,  pâle  et  superbe  de  colère,  sïnformait 
de  la  route  suivie  par  les^  assassins,  prenait  déjà  toutes  ses  dispositions 
pour  en  tirer  vengeance 

Wampoa  crut  devoir  arrêter  cet  élan. 

— Avant  tout,  dit-il,  en  montrant  Diana  et  Mary,  avant  Unit,  il  faut 
mettre  en  sûreté  celles  qui  n'ont  plus  de  père. 

Soit  '  consentit  Saturnin,  soit, . .  .mais  en  obliquant  quelque  peu  vers 
la  rivière  de  Canton,  n'est-ce  pas  ?  J'aime  à  croire  qu'il  nous  sera  permis 
de  prendre  un  à-compte  aux  dépens  de  Kiao-Sang.  En  voilà  un  qui  a 
eu  tort  de  donner  rendez- vous  à  son  ex-ami  Pan-Tchu!  Je  lui  en  promets 
de  grises  pour  ma  part,.  .  .et  puis  après,  aux  autres,,  .  .et  guerre  à 
ontrance,  n'est-ce  pas  ?  guerre  aux  Magots  ! 
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Guerre  aux  Magots. 

Kiao-Sang  n  reçu  son  juste  chfttiment. 

Surpris  au  campement  où  lui-mome  il  avait  frappé  ses  trois  dernières 
victimes,  jugé,  condamné  comme  Pau- Tchu,  par  la  terrible  loi  de  Boudha, 
rmiis  cette  i'ois  sans  rémission,  sanr,  miséricorde,  il  a  résumé  dans  un  sup- 
plice de  quelques  heui-es  l'expiatioa  de  tous  les  crimes  de  sa  vie. 

Fornand,  ou  plutôt  'l'aï- Ping,  a  poursuivi  sa  marche  veis  le  nord. 

Mais,  en  at^^eignant  la  rivière  des  Perles,  une  séparation  eut  lieu. 

Les  tille,-  de  sir  Cambridge  sont  redescendues  vers  Canton 

Une  flottille  était  là,  mandée  d'avance  par  le  fils  du  loi  de  la  mer. 

Tandis  que  Fernaud  et  Mary  échangeaient  un  dernier  adieu,  Wanipoa 
sî'est  rapproché  de  Diana  ;  il  lui  a  dit  : 

— J'ai  réfléchi.  Peut-être  c<msentirai-je  à  reconnaître  la  loi  du  Christ; 
mais  alors  seu'ement  que  je  serai  tout  à  t'ait  convaincu.  Dans  ce  cas, 
obtiendrai-je  la   récompense  que  vos  paroles  m'ont  permis  d'entrevoir  ? 

— Adiez  Fernand  dans  son  amvre  de  régénération,  revenez  avec  lui,  .. 
revenez  chrétien, ...  et  le  jour  même  du  mariage  de  ma  sœur,  je  vous 
répondrai. 

A  (|uelques  pas  de  là,  Saturnin  prenait  congé  de  Fleur-de-Thé,  deve- 
nue la  compagne  des  deux  orphelin»,  s. 

L'ex-caporal  semblait  dojniné  par  l'émntion  d'un  véritable  amour. 

— Fleur-de-Thé,  dit-il  enfin,  nous  allons  comljattie  les  Magot.*.  V^onlez- 
vous  mettre  votre  main  dans  la  mienne  ?.  .  je  crois  que  cela  me  portera 
bonheur. 

La  jeune  Chinoise,  baissant  les  yeux,  .s'est  empourj)rée  comme  ui  e 
rose  de  mai. 

— A  mon  tour,  reprend  l'ami  Pichard,  quehju'un  que  je  ne  puis  nom- 
mer,. .  .quelqu'un  de  très-puissant  et  de  très-bon,. .,  .adressera  peut-être 
à  vos  parents  une  demande  que  vous  devez  lire  dan.s  mes  yeux    .  . 

— Mes  parents  !  mais  c'étaient  les  frères  Cauchoi.s,  mais  c'était  tout  le 
village, ...  et  vous  .savez  que  les  frères  Cauchois  .sont  morts,  que  la  chré- 
tienté de  Chri.^t-Si  est  morte  !  Il  ne  me  reste  plus  maintenant  sur  la  terre 
que  deux  protectrices,  deux  amies,.  .    les  jeunes  miss. 

— Alors  c'est  à  elles  que  l'on  devra  s'adresser,  et  les  choses  n'en  iront 
peut-être  que  mieux.  Au  revoir,  Fleur-de-Thé  !..  .au  revoir  !  { />•• 

La  jeune  tille  réwmd  par  un  sourire,  et  rejoint  ses  deux  soeurs  a^dp- 
tives,  qui  s'embarquent  sur  la  principale  des  jonquo.s. 

VVampoa  les  a  précé<lée8  ;  Wampoa  veut  les  escorter  lui-même  jusqu'à 
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«e   qu'elles   soient   en   sûreté,   sous   la  sauvegarde  du  drapeau   anglais. 

Puis,  par  mer,  il  rejoindri  l'eu  pereur  TaiPing  à  Nankin. 
'.    Après  un   dernier  signe  d'adieu,  lorsque   la  flottille  a  disparu  sur  le 
fleuve,  Fernand  remonte  h  cheval,  y  prend  le  commandement  de  son  ar- 
mée;, qui  s'est  considérablement  grossie  durant  le  chemin. 

balthazar,  Saturnin,  Pan-Tchu,  sont  ses  aides  de  camp. 

Lji  guerre  sainte  commence. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  do  suivre  pas  à  pas  l'eniperenr  Taï-Ping 
dans  sa  marche  triomphante. 

Disons  seulement  qu'en  vingl  lencontres  il  écriksa  les  Mandchoux, 
s'empara  de  cinquante  cités,  reconquit  di.H  provinces. 

Partout,  sur  sou  passage,  les  pagodes  tombaient,  les  couvents  des 
bonzes  étaient  démolis,  les  idoles  réduites  en  poussière. 

Mais,  craignant  de  compromettre  sa  popularité  naissante,  il  n'osait 
pas  arbonr  ouveitement  (tncon-  la  bannière  du  (.'hrist. 

Un  message  enfin  lui  arriva,  un  message  annon(;ant  la  mort  de  son 
aïeul. 

En  apprenant  la  première  victoire  de  son  petit-ms,  le  vieillard  sétait 
éteint  dans  un  élan  de  joie 

Fernand  était  libj-e,  il  jaiblia  hautement  sa  volonté. 

Quelques  sourds  muniuires  s'élevèrent  parmi  les  hommes-lions. 

Trois  Jours  plus  tard,  au  lendemain  d'une  seconde  victoire,  le  prêt*  n- 
•  lant  déclara  de  nouveau  qu'il  entendait  que  la  Chine  fût  librement  ou- 
verte aux  Européens,  aux  missionnaires. 

Les  .soldats  répondirent  par  des  acclamations  enthousia.stts  ;  mais, 
parmi  les  chefs,  il  y  eut  un  silonce  menai/ant,  des  regards  enfiévrés  de 
fanatisme. 

— Ils  se  soumettront,  dit  F'ernand,  ou  bien  je  les  abandonnerai,  j'abdi- 
(jUerai,  je  disparaîti'ai  connue  un  héros  de  légende  ! 

Sur  ces  entrefaites.  Pan  Tchu  fut  envoyé  vers  les  deux  filles  de  sir 
Cambridge,  afiu  de  les  mettre  au  courant  do  ce  qui  se  passait,  afin  de 
veiller  sur  elles. 

11  connaissait  leurs  enniîmis,  il  emport-ait  une  vague  espérance  de  les 
sauver  encore. 

Arriva  enfin  la  grande  bataille  qui  rendit  aux  Miao-Tzé  la  ville  de 
Nankin. 

Wampoa,  remontant  le  fleuve  avec  ses  pirates,  avait  puissamment 
contribué  au  succès. 

Fernand  avait  fait  des  prodiges  de  valeur.  >  .     •  ?  ..n 

L'enthou.siasme  des  vainqueurs  était  à  sou  comble. 

Nonobstant,  la  sourde  opposition  qui  s'était  manifestée  seuiblait 
grandir  encore. 

Sans  le  dévoùment  de  Balthazar  et  de  Saturniu|  qui  sans  cesse  avaient 
combattu  à  ses  côtés,  peut-être  eût-il  été  frappé  durant  la  bataille  par 
quelques  fanatiques  sectateurs  de  Boudha,  peut-être  eût- il  trouvé  la 
mort  an  milieu  même  de  son  triomphe  ?       ;,  (,,         ;  i^î  ArJ  ' 
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Toutos  cea  msist<incos,  t<iutcH  ces  haines  commonçaiciit  à  refroidir  sin-- 
jfuliôrement  l'enUiousiasme  qui,  tout  d'abord,  s'était  allumé  dans  son 
âmo.     Il  lie  voulait  régner  que  sur  une  nation  complètement  régénérée 
dans  l'avenir,  il  songeait  de  plus  en  plus  à  renoncer  k  l'héritjige  impérial 
si  cet  héritage  ne  devait  être  qu'une  simple  restauration  du  passé. 

Wampoa  connaissait  son  dessein,  et  l'approuvait. 

Balthazar  et  Saturnin,  pressentant  que  l'heure  «lu  péril  était  proche 
veillaient  plus  que  jamais  sur  Femand. 

Nankin  était  l'ancienne  capitale  des  Mings. 

Le  nouvel  empereur  allait  y  être  couronné  le  lendemain. 

Lti  veille  au  soir,  un  con.seil  gi'^néral  de  tous  les  chefs  devait  avoir  lieu 

— Ils  m'(nitendrout  une  dc^rnière  fois,  dit  Femand  à  ses  trois  amis,  ils 
m'entendront,  masqué  comme  toujours  ;.  s'ils  refusent,  nul  d'entre  eux 
ne  verra  mon  visage,  et  dès  cette  nuit,  je  retournerai  à  Canton  pour  y 
vivre  ignoré,  heureux  ! 

En  eonséquence,  une  des  jonques  de  Wampoa  se  trouverait  prête  pour 
le  départ,  à  quelque  distancée  de  la  grande  pagode. 

Dans  cette  pagode,  le  futur  eni])ereur  devait  passer  la  nuit  qui  précé- 
liait  son  couronnement. 

L'heure  do  l'assemblée  arriva. 

Femand  s'y  rendit,  accompagné  de  Wampoa,  de  Saturnin  et  de  Bal- 
thazar. 

C'était  par  une  lourde  et  chaude  soirée,  il  y  avait  do  l'orage  dans  l'air. 

Le  dernier  des  Mings  exposa  brièvement,  nettenunt.  résoKimerft,  sa 
volonté. 

Il  y  eut  tout  d'abord  un  grand  .silence.  ' 

Puis,  les  principaux  cliefs  demandèrent  à  délibérer  (;ntre  eux. 

— Retirez  vous,  dit  Wampoa  axix  trois  Européens;  inoi  je  reste. 

Femand  et  ses  deux  amis  regagnèrent  la  pagode. 

Dans  toute  l'étendue  da  la  large  place  qu'ils  avaient  à  traverser,  une 
foule  compacte  et  sourdement  agitée,  comme  la  mer  avant  une  tempête. 

A  peine  les  trois  Européens  se  trou  vaient-ils  enfermés  dans  la  pagode, 
que  de  bruyantes  clameurs  retentirent  dans  la  ville,  en  même  temps  que 
l'orage  dans  le  ciel. 

Il  y  avait  dan.s  tout  cela  quelque  chose  de  sinistre,  de  fatal. 

Fernand  se  sentait  le  cœur  étrangement  serré. 

Il  en  était  de  même  de  Balthazar  et  de  Saturnin. 

Ils  80  taisaient  tous  les  trois,  ils  étaient  oppressés,  ils  étouffaient 

Deux  heures  se  passèrent  ainsi. 

L'ami  Pichard,  à  bout  de  patience,  enfin,  voulu  sortir. 

La  porte  avait  été  reformée  eu  dehors. 

— Sommes-nous  donc  prisonniers  ?  fit  Balthazar,  qui  de  l'œil  semblait 
mesurer  la  muraille  cémme  pour  la  renverser  au  besoin. 
,    — Patience  !  répliqua  Femand,  on  ne  peut  tarder  à  venir, . .  patience  I 

— Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  qu'ils  méditent  contre  vous  quel- 
que infâme  att<jntat, . . .  qu'ils  veulent  vous  tuer,  qu'ils  vous  tueront  ! 
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Kt  le  géant  se  rua  .sur  la  porte,  qui  gémit  et  craqua  dans  ses  panneaux 
<\o.  bronze. 

A  ce  bruit,  il  y  eut  .sur  la  place  comme  un  imnieii.se  éclat  rire,  comme 
un©  longue  imprécation  de  mort. 

Puis,  dans  le  ciel,  un  coup  de  tonnerre. 

Fernand  et  ses  amia,  croyant  leur  dernière  heure  venue,  se  réunirent 
xlans  une  même  étreinte. 

Tout  à  coup,  la  monstrueuse  idole  de  la  pagode  parut  csciller  sur  elle- 
même  et  s'entr'ouvrit. 

Wampoa  parut. 

Il  était  très  pâle. 

— Venez  '  dit-il.  Sans  ce  passage  connu  de  moi  seul,  il  ne  m'était  pas 
permis  de  vous  sauver  ;.  .  .mai.s  le  temps  presse,.  .  . hâtons- nous, . .. 
hâtons- nous  ! 

Tous  les  quatre,  ils  disparurent  dans  les  flancs  de  l'idole,  qui  se  refer- 
ma sur  eux 

lis  descendirent  un  escalier  étroit,  puis  un  long  conduit  souterrain. 

Ce  passage  secret  aboutissait,  au  bord  du  fleuve.       -,  ,    ^ 

Non  loin  de  là,  la  jonque  de  Wampoa. 

Il  s'empressa  d'y  faire  entrer  ses  amis,  de  couper  le  câble,  de  gagner 
le  large. 

Il  était  temps  ;  une  immense  explosion  .se  fit  entendre, ...  la  terre 
trembla,  comme  soulevée  par  l'éruption  d'un  volcan  ;  de  gigantesques 
flammes  s'élancèrent  dans  le  ciel  également  en  feu. 

La  grande  pagode  de  Nankin  venait  de  sauter. 

Fernand,  toujours  masqué,  se  tenait  debout  à  l'arrière  de  la  jonque. 

De  coûtes  parts,  on  pouvait  l'apercevoir,  de  toutes  parts,  la  foule,  le 
croyant  sauvé  par  un  miracle,  s'agenouillait  lentement  comme  frappée 
4e  stupeur. 
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Conclusion. 


La  patience  européenne  était  à  bout. 

La  dévastation  de  la  villa  de  sir  Cambridge,  l'enlèvement  de  ses  filles,, 
plusieurs  autres  attentats  du  même  genre,  avaient  enflammé  la  colère 
anglaise. 

Douloureusement  émue  par  le  martyre  des  frères  Cauchois,  la  France 
s'apprêtait  à  les  venger. 

Les  deux  escadres  réunies  remontèrent  la  rivière  des  Perles,  et  se  ran- 
gèrent en  ordre  de  bataille  devant  la  ville  de  Canton. 

Loin  de  s  épouvanter  de  cette  menace,  le  vice-roi  n'y  répondit  que 
par  une  violente  proclamation  contre  les  étrangers,  contre  les  barbares. 

AussitcU,  des  pillards,  des  incendiaires,  se  portèrent  sur  les  factoreries 
européeimes. 

La  plupart  de  leui-s  habitants  échappèrent  au  massacre  par  une  fuite 
précipitée. 

Queicjucs-uns  se  laissèrent  surprendre,  et  furent  emmenés  en  otage. 

Parmi  ces  deruiei*»,  les  deux  jeunes  miss  Cambridge. 

Le  bombardement  aussitôt  commença. 

Il  dura  trois  jours,  protégeant  par  ses  ravages  continuels  les  travaux 
des  marins   et  des  soldats,  pui   préparaient  une  attaque  du  côté   de  la 

terre. 

Il  ne  s'agissait  pins  cette  fois  d'un  simple  châtiment,  mais  d'un  siège 
en  règle,  d  une  expiation  complète. 

Les  assiégés,  outre  l'énorme  population  de  la  ville,  comptaient  der- 
rière leurs  murailles  et  dans  les  forts  plus  de  cent  mille  soldats. 

Les  Anglais  et  les  Français  étaient  à  peine  cinq  mille. 

Ce  fut  merveille  de  voir  cette  poignée  de  braves  travaillant  avec  une 
.ai'deur  superbe,  et  se  préparant  à  l'assaut. 

Enfin  la  brèche  est  reconnue  praticable,  et  les  Français,  comme  tou- 
jours, vont  s'élancer  en  avant. 

Ce  fut  précisément  alors  que  Fernand,  Wampoa,  Saturnin,  Balthazar, 
arrivèrent. 

Ils  apprennent  le  nouveau  danger  de  Diana  et  de  Mary  ;  ils  sollicitent 
l'honneur  de  servir  en  qualité  de  volontaires. 

Ils  se  piécipitent  panui  les  plus  impatients,  parmi  les  plus  intrépides. 

Mais  la%sons  à  d  autres  le  soin  décrire  cet  héroïque  combat  ;  nous 
faisons  un  roman,  non  point  de  l'histoire. 
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Au  moment  donc  où  déjà  les  Chinois  sont  en  fuite,  où  déjà  le  drapeau 
de  la  France  flotte  sur  les  remparts,  suivons  nos  quatre  volontaires  à 
travers  les  rues  désertes  de  Canton. 

Ils  cherchent  ardemment,  mais  en  vun,  quelques  traces  de  celles  qui 
leur  ont  été  ravies. 

Un  homme  enfin  se  présente  devant  eux,  c'est  Pan-Tchu. 

— Ah  !  j'avais  bien  dit    que  je  leur  serais  utile  ici  !.. .  venez . . .  venez  ! 

On  arrive  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  on  longe  une  haute  muraille  ; 
on  y  trouve  enfin  une  porte  que  Pan-Tchu  désigne  du  doigt. 

En  quelques  coups  de  crosse  de  fusil,  Balthazar  et  Saturnin  jettent 
bas  cette  porte. 

Au  del^  c'est  un  de  ces  vastes  parcs-  chinois  tout  pleins  de  forêts  en 
miniature,  de  rochers  artificiels,  d'étangs  et  de  ruisseaux,  de  pavillons  et 
de  fleurs. 

Plus  loin,  un  bras  de  rivière. 

Une  jonque  est  là  préparée  pour  la  fuite. 

A  terre,  un  groupe  nombreux. 

Parmi  ce  groupe,  Diana  et  Mary,  qui  se  débattent  entre  des  soldats, 
et  Kouang-Tzing  qui  commande  en  maître. 

A  la  vue  des  Européens,  à  l'explosion  de  leurs  carabines,  les  Mand- 
choux  .se  jettent  à  la  nage  ou  prenucnt  la  fuite  à  travers  les  jardins. 

Kouang-Tzing  reste  seul  avec  ses  deux  prisonnières. 

D'un  regard,  il  a  compris  qu'il  est  perdu  ;  mais  il  no  veut  pas  mourir 
sans  veiigeance. 

Xi  bondit  vers  Mary  ;  d'une  main,  il  la  saisit  par  .sa  longue  chevelure,, 
de  l'autre,  il  lève  sur  elle  son  long  couteau  malais. 

Diana  se  jette  au-devant  du  coup,  le  reçoit  en  pleine  poitrine. 

Déjà  Kouang-Tzing  relève  le  breis  pour  frapper  <\e  nouveau. 

Wampoa,  Fernand,  Saturnin,  sont  encore  à  quelques  pais  de  là,  malgré 
toute  la  promptitude  de  leur  course. 

Mais  Èaltharzar  a  eu  le  temps  de  recharger  son  rifle,  et  malgré  son 
émotion,  il  justifie  une  fois  encore  le  surnom  de  Frappe-au-Cœur. 

Kouang-Tzing  est  tombé,  comme  frappé  de  la  foudre. 

Déjà  Mary  vient  de  relever  sa  sœur. 

Fernand  la  soutient  ;  Wampoa  s'agenouille  devant  elle. 

— Je  vais  mourir,  mais  ma  tâche  est  finie  !  Sois  heureuse  avoc  Fernand, 
ma  sœur  ;  c'est  ma  volonté  suprême  ! 

Et  de  ses  mains  défaillantes,  elle  réunit  leurs  mains. 

Puis,  ramenant  vers  le  jeune  pirate  son  regard,  qui  déjà  s'éteint  : 

— Wampoa,  lui  dit-elle,  vous  êtes  arrivé  trop  tard,.  .  .je  ne  pourrai 
plus  vous  répondre  que  dans  le  ciel, ...  et  pour  s'y  rejoindre, . . .  pour  y 
être  unis, .  .  .il  faut  avoir  la  même  foi, ...  il  faut  croire  au  même  Dieu  !. . . 

— Diana  !  s'écria  le  pirate,  oh  !  Diana, . .  .  faites-moi  donc  chrétien, . . . 
donnez-moi  le  baptême  avant  de  mourir . . . 

La  rivière  était  là, . . .  presque  à  portée  de  la  main  de  la  jeune  fille 
mourante. 
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